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— Le Re P. Gennaro Fucile préposé général des Ecoles Pies 


s'étant démis de sa charge.;-Notre Saint-Père-le Pape, par un 


bref du 5 juillet dernier, a daigné nommer à la même charge le 
Re Jean-Baptiste Perrando. Le Re P. Joseph Molinari-a été 
nommé procureur général du même Ordre. 

Le bref pontifical a été publié, le 18 juillet 
généralice de S. Pantaléon ; les diverses communantés des mai- 
sons de Rome”avarent été convoquées pour cela. 

— L'EMe et RMe seigneur cardinal Louis Altieri, évêque d'AI- 
bano carmerligue de la ‘sainte Eglise romaine et archichancelier 
de l'université de Rome, s'est rendu, en train noble à ladite uni- 
versité, jeudi 25 juillet, pour accomplir l'acte solennel de la pro- 
clamation des diplômes et des grades , et de la distribution des 
prix obtenus par les jeunes étudiants pour l’année scolaire 1860-61. 

L'Efie cardinal a été recu à l'entrée principale, par le Re 
P: Recteur, par les Iles avocats consistoriaux, par les membres 
des colléges, théologique, médico-chirurgical, philologique, ainsi 
que par les professeurs des facultés ; ils ont tous accompagné 
l'Eme archichancelier à la grande salle, et ont formé un cercle 
autour de lui pendant que la cérémonie s’est faite avec les for- 
malités d'usage. 

Les diplômes de docteur que l’on a conférés, ont été: 10 pour 
la théologie, 64 pour le droit canonique et civil, 19 pour [a mé- 
decine, 8 pour la chirurgie, 20 pour la philosophie et les ma- 
thématiqnes , 1 pour la philologie, unie à la maitrise de langue 
hébraïque. Les diplômes de licencié et de bachelier se sont éle- 
vés au nombre de 176 pour les diverses facultés. Ceux d'aptitude 
et les_patentes de libre exercice, accordés à des notaires, archi- 
tectes, médecins, chirurgiens, pharmaciens, ofliciers de santé, 
sccoucheuses : WFReLFenes et mesureurs publics sont. au nombre 
de 107. 

Après la Tr des grades , l'Eñe Cardinal a fait la 
distribution des prix obtenus au concours dans les diverses fa- 
cultés ; ils ont été au nombre de 107. On a donné aux lauréats 
une médaille d'argent à l'effigie de Sa Saintete, et portant au re- 
vers, l'année, et les mots: Virtuti et merito. 

L'Eñe Archichancelier et les autres personnages susdits ont 
‘ensuite assisté à la messe solennelle daas l'église de l'université ; 
après la messe, l’on a chanté le Te Deum, en action de grâce au 
Seigneur, père et source Ki: la vraie sagesse. 


— Quelques journaux étrangers ont publié une lettre écrite le 
29 novembre 1859 par le juif Solar au juif Mirès, reletivement à la 
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concession des chemins de fer poniificaux. Nous sommes autorisés 
à déclarer que tous les impudentes assertions de cette lettre sont 
entièrement fausses et calomnieuses. 


— Le 6 juillet, L'Eme et Rüîe cardinal Antoine Tosti biblio- 
thécaire de la sainte Eglise, a pris possession solennelle de son of- 
fice dans-la-bibliothèque Vaticane. Reçu par les deux préfets de 
la bibliothèque dans la galerie des inscriptions, il a été introduit 
dans la bibliothèque , où les écrivains et les employés étaient réu- 


-nis pour l'attendre. Il s’est assis dans un lieu préparé pour cela dans 


la grande salle de Sixte V, et l’on a fait lecture du bref aposto- | 
lique qui confère à l'Eñe cardinal son noble office. Lorsque tous 


_ les actes d'usage en pareille circonstance ont été remplis, S. E. 


a adressé quelques mots relatifs à la prise de possession: Puis elle 
a visité les autres salles de la biblivthèque, et elle est montée à 
l'appartement pontifical pour être reçu en audience par Sa Sainteté. 


—. Dimanche 21 juillet, l'académie pontificale Tibérine a tenu 
une réunion solennelle. Le sujet étant libre, M. l’avocat Paolo 
Tarnassi a parlé de l'esprit de famille. “Lafssant de côté d’autres 
aspects du sujet, l’orateur a considéré l'esprit de famille sous le 
rapport de l'amour de la vie de famille. Il a montré que c’est le 
devoir de la société civile d’exciter cet amour , qui-a produit de 
tout temps de très grands avantages, et qui, surtout aujourd’hui, 
pourrait remédier à deux maux qui tourmentent la société, savoir 
l'esprit d'égoïsme brutal, et l'esprit d’anarchie. Cet amour est pour 
les membres de la famille, la source des plus pures et des plus 
solides consolations, ainsi que de la réforme moràle. 

Après ce discours, on a lu le Carmen latin de M. le professeur 
D. Paolo Barola, les Terzine de Mgr Vincenzo Annivilti, et les 
Sonnets.de M. l'avocat Félix-Marie Des Jardins président de l’aca- 
démie , de M. D. Gaetano Calli, vice-président et de M. Francesco 
Spada. 

L'exercice académique a été honoré de la présence des Eñes 
et Res cardinaux, Allieri Camerlingue de la sainte Eglise et D’An- 
drea, ainsi que de son Ex. Re Mgr Bartoloméo Pacca, maitre 
de chambre de Sa Sainteté, et d’autres prélats de distincüon, 

L’auditoire qui était nombreux et bien composé, a décerné des 
éloges au discours et aux compositions poétiques. 


— Le 31 juillet, la fête de S. Ignace de Loyola, fondateur dei: 
Ja Compagnie de Jésus, a été célébrée dans l'église de Gest. Nous 
ne décrirons pas la magnificence de cette église, la richesse des 
ornements, la splendeur du luminaire, la beauté de l'autel dédié 
au saint fondateur ; tout cela mériterait une longue relation. La 
messe pontificale a été célébrée par Mgr Baillès, aucien évêque 
de Luçon. Trois chœurs de musique se faisaient entendre. Dans 
la matinée, onze cardinaux ont témoigné leur dévotion à S. Ignace 
en allant célébrer la messe dans cette église. Un grand nombre 
d'évéques el de prélats s'y sont également rendus. Tout cela for- 
maäit uu ensemble grandiose et vraiment religieux, qui remplit 
le cœur du fidèle, et doit faire eourber la tête aux détracteurs 
des cérémonies catholiques et aux.ennemis de la gloire des saints. 

Les premières et les secondes vêpres ont été célébrées, pontifi- 
calement. Le concours des fidèles n’a pas cessé. La place du Gesx 
a été illuminée dans les deux soirées, et les balcons et les fenêtres 
out été richement parés pendant le jour. 
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Chronique, 


S.E.le cardinal Antonelli, d’ ordre de Sa Sainteté , a adressé 
au corps diplomatique la protestation suivante : 

« Rome, 9 juillet 1861. 

» La loyauté avec laquelle le gouvernement du Saint-Siége 
s'attache à remplir ses engagements, malgré les circonstances 
critiques où il se trouve par suite de la spoliation sacrilége de 
la majeure partie de ses domaines, ne lui permet pas de garder 
le silence en présence de l'emprunt de 500 millions de francs que 
le gouvernement piémontais a résolu de contracter. 

» Pour peu que l’on considère avec la plus légère attention 
eette résolution, on verra clairement qu'une si énorme somme 
n’est pas seulement destinée à pourvoir aux besoins du Piémont 
proprement dit, mais qu'en surchargeant aussi les provinces en- 
levées au Souverain Pontife, leur légitime souverain, elle tend à 
&ecroitre d’une nouvelle dette publique le fardeau des usurpations, 
et à laisser de plus, pour une longue série d'années, des traces 
lamentables , au grand détriment des populations de l'Etat pon- 
tifical. 

» En conséquence, le Saint-Père, dans la conscience des de- 
voirs qui lui incombent à l'égard du patrimoine sacré de l'Eglise 
et de ses propres sujets, ne peut faire rien moins que protester 
contre cet emprunt, déclarant qu'il n'entend point en reconnaître 
les effets, pour ce qui concerne l'intérêt de l'Etat pontifical. 

» Le soussigné cardinal secrétaire d'Etat, en notifiant à V. Exc. 
cette protestation et cette déclaration de Sa Sainteté, la prie de 
vouloir bien en donner communication à son gouvernement, pour 
servir de règle au besoin. 

» Je saisis cette occasion, etc. 

À ge ut Pad » G. card. ANTONELLI. » 


E 

— L'abondance des matières ne nous à pas permis de men- 
tionner, dans la chronique du dernier numéro, plusieurs faits de 
. la semaine. Nous les rapportons aujourd'hui. 

La fête de Notre-Dame du Mont-Carmel a été célébrée dans 
l'église dite des Tre cannelle, dimanche 21 juillet. Dans la-mati- 
uée, messe solennelle. Après-midi, une splendide et grâcieuse 
procession, à laquelle assistaient deux musiques militaires, celle 
des chasseurs, et celle de la garde Palatine pontificale. Les ca- 
pucins et les religieux observants de l’Aracæli faisaient partie de 
la cérémonie ; les membres de la confrérie portant des torches 
allumées marchaient devant Ja belle et grandiose image de Ia Sainte- 
Vierge. La procession a traversé la place des SS. Apôtres, elle 
a débouché dans le Corso par l'arc des Carbognani; puis passant 
. par la place de Venise et la place Trajane, elle est rentrée à 
l'église. Sur tout le parcours de la procession les balcons et les 
fenêtres étaient ornées de draperies. 

La même fête a été célébrée à S. Chrysogone au Transtevere; 
Une excellente musique à rehaussé l'éclat de la fête. Vers le soir, 
la procession a attiré un grand concours de fidèles. La statue de 
la Sainte Vierge était orné de pierres précieuses et de riches dra- 
peries , elle était entourée d’un brillant luminaire. Les membres 
de la confrérie tenant à la main de gros cierges allumés, défi- 
laient devant la pieuse image. Quoique la foule fût immense, l'or- 
dre le plus parfait n’a pas cessé de régner. : 

A S. Nicolas des Cesarini, fête et musique pour la même so- 
. Jennité; tous les soirs pendant l’oclave, litanies en musique et bé- 
nédiction. La même chose a lieu à la- #Fraspontina, où précédem- 
ment les quarante-heures ont été placées. 


— L'église de S. Vincent et Anastase à Trevi, a célébré la 
fête de S. Camille de Lellis le même dimanche, 21 juillet. La 
musique pontificale a augmenté le concours des fidèles déjà atti- 
rés par cette pieuse solennité. Voici un fait qui semble mériter 
d'être signalé. Une femme portait sur les épaules un mouchoir de 
soie aux couleurs pontificales, blanc et jaune, avec les armes de 
Notre Saint-Père le Pape sur les deux épaules et derrière. C'était 
une de ces courageuses matrones romaines du peuple, dont l'œil 
_vif et les formes musculaires trahissent l’intrépide fermeté. Quel- 
ques libéraux, qui. se trouvaient là, ont commencé à l’entourer ; 
mais des jeunes gens, du même courage, et de la même ‘opi- 
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leur que cette femme herculéenne se sont approchés d'elle et 
ont fait fuir l'ennemi. Le courage et la résolution ne manquent 
jamais d'obtenir victoire. On a remarqué plusieurs autres femmes 
qui portaient les couleurs blanc et jaune. Les romains profitent 
de toutes les occasions pour témoigner leur fidélité et pour la 
manifester publiquement de toutes les manières. 


— Dans l'église de Saint Laurent in Lucina, la fête de Notre- 
Dame du Bon-Conseil a été célébrée, ainsi que nous l'avons an- 
noncé. La messe pontificale a été célébrée par Mgr Sillani. Le 
soir, après les vêpres et les litanies, S. E. le cardinal Milesi à 
donné la bénédiction du Saint-Sacrement. Le Tantum ergo a été 
chanté en musique. 


— Lundi 22, dans l’église de Ste Marie Madeleine, qui appar- 
tient aux clercs réguliers de S. Camille de Lellis, a été célébrée 
la fête de cette sainte. Les ornements qui avaient servi pour la 
fête de S. Camille avaient été conservés. 


— Mardi 23, fête de S. Apollinaire au séminaire romain. Les 
prêtres et les élèves du séminaire ont chanté la messe en chant 
grégorien. Mgr Bedini évêque de Terracine , ancien recteur du 
séminaire , a officié pontificalement. Les vêpres pontificales ont 
été célébrées par Mgr Monetti évêque de Cervia. 


— Rome renferme quatre églises dédiées à S. Jacques. Celle 
qui appartient à la nation espagnole, rue Monserrato, n’est pas 


. la moins somptueuse. La fête du S. Apôtre y a été célébrée jeudi 


25 juillet. La magnificence espagnole s'est montrée dans les riches 
draperies qui ornaient l'église et dans les ornemens sacrés, qui 
sont d'une valeur incomparable. Une excellente musique vocale 
et instrumentale, formée des meilleurs artistes de Rome, s’est fait 
entendre pendant la grand messe. La légation espagnole assistait 
à la cérémonie d'une manière privée. 

Le lendemain 26, la fête de S. Anne a eté célébrée dans les 
trois églises qui existent à Rome en l'honneur de cette Sainte, 
savoir: l’église de Ste Anne et de S. Joachim, qui appartient au- 
jourd'hui au collége belge, S. Anne des menuisiers annexée à l’hos- 
pice de Tala Giovanni, et Ste Anne des Palefreniers, au Borgo, 
sur la rive droite du Tibre. C’est dans cette dernière église que 
la fête est célébrée avec le plus de solennité. Le sénat romain 
fait l’offrande d’un calice d’argent et de quatre torches tous les 
quatre ans. Les palefreniers du palais pontifical ont coutume d’ac- 
compagner la statue de la Sainte, depuis l’église des SS. Apôtres 
jusqu’à celle de Ste Anne, au Borgo. La distance est grande, car 
elle dépasse deux milles ; aussi la procession rentre-t-elle fort tard. 


— Un décret de la S. Congrégation des Rites, du {1 juillet 
1861, étend à l'Eglise universelle l'office et la messe de Sainte 
Angèle Mérici, que le Saint-Siége a concédés depuis longtemps 
pour quelques villes et quelques diocèses particuliers. 

Des hommes vraiment mauvais et coupables travaillent de tou- 
tes leurs forces à la destruction de l'Eglise et de la société. Lé- 
praver les femmes, les jeunes filles surtout, c’est un des moyens 
que l’on emploie avec le plus de persistance et d’infamie. Il im- 
porte done de faire appel d'une manière spéciale à la protection 
et aux mérites des saints, afin de préserver de 11 contagion du 
vice et de Perreur le sexe qui exerce une si eflicace influence 
sur l'éducation et les mœurs. Semblable au lys entouré d’épines, 
sainte Angèle Mérici représenta ici-bas la pureté, la beauté des 
anges. Animée par la plus vive piété, elle visita les saints lieux 
de Palestine; elle vint ensuite à Rome, vénérer les tombeaux des 
saints apôtres Pierre et Paul..C’est là qu’elle se sentit inspirée de 
travailler à l'éducation des filles, afin de les soustraire au vent 
pestilentiel du protestantisme, qui à celte époque, soufllait dans 
le nord de l'Italie. Elle fonda donc, à son retour à Brescia, un 
nouvel institut sous la protection et le nom de sainte Ursule vierge 
et martyre, et qui se propose d'enseigner les rudimens de la foi 
aux filles, aux riches comme aux pauvres, de les former à la vie 
chaste et pudique, et aux occupations du sexe féminin. La bé- 
nédiction divine a merveilleusement fécondé et propagé ‘cet insti- 
tut dans toutes les provinces du monde chrétien. 

Quelques cardinaux, et plusieurs évêques, de toutes les par- 
ties de l'univers catholique, ont demandé à Notre Saint-Père la 
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Pape l'extension de l'office et de la messe de sainte Angèle et 
son inscription au calendrier général de l'Eglise universelle sous 
le rit double-mineur. De là le décret Urbis et Orbis, que la S. C. 
des Rites a promulgué. 


— On vient de publier à Rome une brochure relative à l'ordre 
de Malte. C’est la liste des chevaliers, chapelains, servants d'arme 
et donnés de la langue d'Italie. Ce rôle est publié par l’ordre de 
S. E. Philippe de Colloredo, Bailli, et lieutenant de la grand'mai- 
trise, actuellement vacante. Le vice-chancelier de l’ordre, frère 
Felice Patroni Griffi, a donné ses soins à la confection du’rôle en 
question. 

La langue d'Italie se compose de trois grands-prieurés : Celui 
de Rome, celui de Lombardie, et celui des Deux-Siciles. 

Dans le grand-prieuré de Rome, les chevaliers de justice sont 
au nombre de 21. En tête de la liste on voit le nom de S. E. le 
cardinal Patrizi, nommé grand-prieur par Sa Sainteté le 26 septem- 
bre 1860. Le plus ancien chevalier, c'est Alessandro Ghislieri, 
nommé en 1783; vient ensuite Alessandro Borgia, nommé en 1787, 
et Cristoforo Ferretti, nommé en 1794. Depuis cette époque jus- 
qu’à l’année 1834, aucune nomination nouvelle. 

Il y a 32 commendes, une dizaine soumises au patronage. Les 
chapelains conventuels et d’obédience sont au nombre de six; trois 
commendes leur sont réservées. 11 n’y à qu'un seul donné, savoir, 
le frère Carlo Camilleri. Il y a quatre décorés de la demi-croix 
de justice. 

On voit ensuite paraître les chevaliers de dévotion. D'abord 
les grand’croix; il y en a cinq seulement, savoir: $.E.le cardinal 
Altieri, le cardinal Antonelli, le cardinal Bernabà, le prince Bar- 
berini, duc de Castelvecchio. Les simples chevaliers de dévotion, 
sont plus nombreux ; ils s'élèvent à 61. On y voit figurer les noms 
de plusieurs cardinaux et ceux des principales familles de Rome, 
Orsini, Ricci, Braschi, Spada, Ruspoli, Altieri, Salviati, Gae- 
tani, Barberini, Antici, Bandini, Chigi. S. E. le cardinal Clarelli 
est le dernier chevalier reçu ; il l'a été le 13 novembre 1860. 

Quelques dames ont l'honneur d'être décorées de la croix de 
dévotion. Ainsi la princesse Rospigliosi { décorée en 1815 ); mar- 
quise del Drago (1840); comtesse Codronchi. (1842); princesse 
Torlonia (1842); princesse Altieri (1847 ); comtesse Spaur (1850); 
comtesse Viltoria Mastai Ferrelti ( 1857); princesse Odescalchi 
(1859). Ces dames sont au nombre de 19. 

Quatre chevaliers de justice ont embrassé un aulre état, c'est 
à dire celui du mariage: Le prince Pallavicino, le prince Doria, 
D. Eugène des princes Ruspoli, le marquis Vitelleschi. 

Les décorés de la demi-croix d’or de donné de dévotion dans 
le grand-prieuré de Rome ne sont que sept. 

Comme le rôle n'avait pas été imprimé depuis 1843, on donne 
le tableau des chevaliers de justice, des. chapelains et donnés 
morts depuis cette époque. Ce tableau comprend 17 noms. 

Le grand-prieuré de Lombardie a 24 chevaliers de justice, 37 
commendes, un seul chapelain conventuel, qui est Mgr Pianton; 
6 grand'croix de dévotion, dont une appartient au comte Solaro 
de la Margherita; 3 dames décorées de la grand'croix ; 21 com- 
mandeurs de patronage; 74 chevaliers de dévotion; 9 dames dé- 
corées de la croix de dévotion. 

Dans le grand-prieuré des Deux-Siciles, il y a 82 chevaliers 
de justice, 14 commendes, 6 chapelains conventuels, 7 grand'croix 
de dévotion, dont une est $. E. le cardinal Riario Sforza arche- 
vêque de Naples ; 3 commandeurs de patronage ; 134 chevaliers 
de dévotion. Les dames décorées ne sont que quatre. H y a 10 
cbapelains d'obédience, 


— Le mois d'août est consacré au très-saint Cœur de Marie. 
Ce pieux exercice se fait tous les ans à Rome, dans l'église S. Eus- 
tache, où Pie VIF institua la congrégation primaire sous le titre 
du Cœur très pur de la divine Vierge. S. E. le cardinal vicaire 
publie à ce sujet, sous la date du 27 juillet, l’invito sacro qui suit: 

« Le pieux exercice en l'honneur du saïnt Cœur de Marie aura 
lieu cette année pendant le mois d'août, comme c'est l'usage, 
dans la vénérable église colégiale et paroissiale de S. Eustache 
et de ses compagnons martyrs, église où Pie VIF, de sainte mé- 


moire, établit la congrégation primaire du très Saint: Cœur dela 


Sainte- Vierge. Ainsi, le matin, à 10 h. 4, il y aura la messe, 
suivie d'un discours moral en honneur de la Sainte-Vierge; puis, 
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on exposera le Saint-Sacrement, on récilera quelques prières et 
l'on donnera la bénédiction. : 

« Dimanche 1°"septembre, on célébrera avec pompe la fête. du 
Saint-Cœur. Il y aura la communion générale à 8 h.; la messe 
solennelle à 10 h. 4; et le soir à 5 h. le sermon avec l’offrande 
du cœur, suivie de la bénédiction du Saint-Sacrement. 

« Chrétiens fidèles, le très saint Cœur de Marie est digne de 
nos hommages et de notre culte; il est, après le cœur de Jésus, 
le plus parfait qu’aient formé les mains du Créateur. Qui pourra 
jamais comprendre la richesse , la grandeur et la perfection que 
la très-Sainte Trinité déposa dans le cœur de Marie? Ah! unis: 
sons-nous avec allégresse aux esprits bienheureux qui ne cessent 
jamais de chanter dans le ciel les louanges du Cœur de Maria; 
honorons-la par la plus tendre dévotion; approchons-nous d'elle 
en esprit, afin qu'elle enflamme notre cœur froid et aride; par 
là, nous nous préparerons à aller jouir un jour avec elle, des 
fruits de son amour maternel dans le paradis.-Donné du lieu de 
notre résidence, le 27 juillet 1861, » 


— Le 31 juillet est le jour de la naissance de sa majesté Ma- 
rie-Thérèse reine douairière de Naples. 11 y a eu réception à la 
cour. Un grand nombre de napolitains et d'étrangers ont rendu à 
la veuve de Ferdinand IL leurs hommages de félicitations. 11 y a 
eu diner de famille, et une table d’état pour la suite de leurs ma: 
jestés. 


— L’Efie et Re Sig Cardinal Constantin Patrizi, évêque de 
Porto et de Ste Rufine et vicaire de Sa Sainteté a fait, diman- 
che dernier 98 juillet, dans la vénérable église de S. Apollinaire, 
la consécration solennelle de Mgr Joseph-Marie Covarrubias , 
préconisé dans le dernier consistoire pour le siége d’Antéquera, 
ou Oaxaca, au Mexique. Son Eminence a été assistée dans cette 
cérémonie sacrée par les Iles et Res Mgrs, Alexandre Fran- 
chi archevêque de Thessalonique, et Pélage-Antoine Lavastida 
évêque de Puebla de les Angelos. 

La cérémonie a été très majestueuse et très bien ordonnée. 
Les élèves du séminaire romain et ceux du séminaire Pie-servaient 
à l’autel et remplissaient les stalles du chœur. 

Parmis les personnages de distinction qui ont assisté à la con- 
sécration, on a remarqué les Hifes et Res Mgr Clementi délé- 
gué apostolique du Mexique, Mgr Verea évêque di Linares, plu- 
sieurs Res PP. Généraux d’ordres religieux, tous les élèves du 
collége Espagnol-Américain, et de très nobles seigneurs mexicains, 
qui sont présentement à Rome. 


— Le premier août, la. fête de S, Pierre-aux-liens a attiré les 
fidèles dans la célèbre église érigée sous ce titre sur le mont 
Exquilin. Les chaines vénérées du prince des apôtres ont été ex- 
posées. La messe pontificale à été célébrée par l’'Eñe cardinal ti: 
tulaire, qui a assisté aussi aux vêpres solennelles, pendant lesquel: 
les a officié l'abbé des chanoines réguliers de S. Jean de Latran, 
qui ont la garde de ce pieux sanctuaire. La prison Mamertine a 
été ouverte ce même jour, pour la consolation des fidèles, qui 
aiment à prier Dieu dans ce lieu sanctifié par les souffrances des 
apôtres, 


— Les incendies sont à l'ordre du jour de la révolution. Ils se 
propagent comme une épidémie et les pompiers romains, dont 
l'office est ordinairement si peu employé, ont fort à faire. On craint 
avec juste raison que tous les greniers à foin de Rome aient le 
même sort, car c’est à ces vastes entrepôts que les révolutionnaires 
portent d’abord la main, A Frascati, le feu a dévoré les greniers 
à foin attenant au palais Aldobrandini situé dans une des plus belles 
villas de l'Italie. Au moment de l'incendie la princesse Aldobrandini 
mourante était transportée dans le palais. Elle venait de Nettuno 
où la fièvre l'avait surprise, où elle avait laissé son plus jeune 
fils Louis’ qui devait en deux jours succomber au même mal, On 
doit des éloges à la garnison française dont la promptitude à ac- 
courir sur les lieux et l’énergique concours ont isolé l'incendie et 
sauvé le palais. Les greniers du prince Borghèse frère du prince 
Aldobrandini, seraient devenus la proie des flammes sans une ac- 
tive surveillance, tant les révolutionnaires ont à cœur de montrer 
jusqu’à l'évidence l’inébranlable fermeté de leur dessein! 

La mode est. aussi aux incendies des poudrières. On a su les 
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tentatives de Gênes, d'Alexandrie et de Turin. Rome à eu la sienne 
nne des nuits passées. La sentinelle de garde au magasin à pou- 
dre près la porte Saint Paul a dû tirer sur des hommes qui ne 
répondaient pas au qui vive ? Ces hommes n'ont pas été atteints 
et se sont dérobés aux poursuites par une fuite précipitée. 

Cet esprit du mal qui met le feu aux approvisionnements, qui 
cherche à faire sauter les poudrières porte aussi ses flammes plus 
dangereuses dans les têtes de la jeunesse. Nous avons à déplorer 
de nouveaux actes d'insubordination parmi les enfants de saint Mi- 
ehel. Bien que là politique n'ait point de part à ces actes d’éco- 
liers, on ne peut s'empêcher de les regarder comme l'effet mys- 
térieux de la contagion qui règne au dehors. 


— N. T.S. P. le Pape est allé le 2 août visiter l’église de S. Bo- 
naventure de la réforme de Saint François, à l’occasion de la fête 
dn Pardon. 


— Mgr le prince de la Tour d'Auvergne, auditeur de Rote a 
reçu, jeudi, 1‘ août, dans l’église de Saint Louis, la consécra- 
tion épiscopale des mains de S. E. le cardinal Villecourt. Mgr Gia_ 
nelli, archevêque de Sida et Mgr Spaccapietra, archevêque d’An- 
cire assistaient l'évêque consécrateur. 

M. le duc de Cadore chargé d'affaires et le personnel de l'am- 
bassade, M. le général en chef, comte de Goyon et quatre autres 
généraux de l’armée française d'occupation, l'académie de France, 
un grand nombre de personnages religieux ou appartenant à la 


eolonie française ont assisté à cette imposante cérémonie qui a 


été terminée par un beau discours de S. E. le cardinal Villecourt. 
A l'issue de la cérémonie, Mgr le prince archevêque de Colosse 
et Coadjuteur de Mgr de Bourges à offert une magnifique colla- 
tion aux invités dans les salles de l'établissement de Saint Louis. 
Mgr Level en a fait les honneurs avec sa bonne grâce habituelle. 


— $, E, M. le Cardinal Archevêque de Naples est arrivé à 
Rome, Il a fait l'expérience de l’inanité des promesses du gouver- 
nement Sarde. Au reste, le vertueux archevêque avait prévu tou- 
tes les souffrances et les mauvais traitements dont il a été victime, 
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Lettre de Florence. 


Florence 25 juillet 1861. 

La révolution marche dans sa voie et nous conduit aux abîmes. 
C’est fatal. Rien ne peut l’en détourner. Si je puis employer une 
image qui se fait déjà vieille, je dirai que les mécaniciens offi- 
ciels qui montent la machine italienne tremblent en lisant sur le 
baromètre le degré de la vapeur. C’est vainement qu'ils ouvrent 
les soupapes de sureté. Des mécaniciens volontaires envahissent 
la locomotive; ils accumulent le combustible, lâchent les freins, 
et le train se lance à toute vitesse vers l'inconnu. Dieu seul peut 
prévenir une catastrophe, et il la préviendra parce que la société 
ne peut point périr avant que les temps ne soient venus. 

- Le dernier manifeste de Mazzini est dans toutes les mains. On 
continue à dire que Mazzini est à Florence et qu’il court la Tos- 
cane. Je ne puis l’affirmer ni me porter garant de cette rumeur, 
mais il y a lieu de eroire que le prophète visite la péninsule, que 
ses agents le secondent à l’envi et que la police piémontaise a 
peur d'ouvrir les yeux sur lui. 

En attendant, la veuve de l'assassin Orsini et son propre frère 
sont ici. On a distribué des milliers de copies de la photographie 
du grand conspirateur à qui la révolution croit devoir l'origine de 
ses succès. De plus il est arrivé un comité républicain hongrois 
lequel se donne force mouvement. Tout nous conduit, je le ré- 
pète, aux abimes de la république et de l'anarchie socialiste. 

A l'égard du Piémont les mazziniens passent tour à {our de la 
haine la plus violente , à l'indifférence. Dans la certitude du succès 
ils méprisent l'ennemi vaincu; à la plus légère opposition de cet 
ennemi, ils s’arment de tout ce que la vengeance leur inspire. 

Je vous ai parlé dans mes précédentes lettres des procès. de 
presse que nous avons eus à Florence. Ainsi vous avez su l’acquitte- 
ment du Lampione accusé d’offense à la religion et la condamna- 
tion du Contemporaneo convaincu d'aspirations contraires au nou- 
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veau régime. 11 y a dans l'opposition de ces deux jugements 
l'histoire abrégée de la révolution qui s'est faite dans les esprits. 

Mais le procès intenté à la Nuova Europa pour outrages à la 
sacrée personne du roi n’est pas moins instructif en ce qu'il con- 
firme ce que je dis des tendances républicaines et du succès pro- 


Chain de Mazzini. Le gouvernement avait reçu de Turin les instan- 
ces les plus vives. L'avocat général Isolani devait d’après des 


instructions énergiques obtenir la condamnation. C’était plus qu'une 
question de cabinet c'était une question de doctrine. Montanelli 
assisté de quatre avocats s'est présenté pour défendre le journal 
républicain et au moment de l'audience, Dolfi, le boulanger chef 
du parti d'action, entouré de ses aides, est entré dans la salle. La 
tête haute , il a promené son regard insolent sur l'auditoire ; puis 
il s’est approché des jurés. I a serré la main de chacun et leur 
a signifié par un geste ce qu’ils avaient à faire. Ils ont obéi, la 
Nuova Europa a été acquitée et le roi Emmanuel à été vaincu 
comme la Religion. 

Deux autres procès pour attaques contre la doctrine religieuse 
ont éte jugés le 24 et le 25. Ils ne pouvaient être perdus par les 
accusés. 

Mais la magistrature est sérieusement inquièle et gémit-sur les 
humiliations et les sourdes violences qu’elle doit subir. Avec le 
jury la révolution est entrée dans l'ordre judiciaire. 11 y aura cer- 
tainement des magistrats qui ne voudront pas perdre leur conscience 
et leur dignité dans ces lâches transactions. 

Le gouvernement est absolument impuissant. Les garibaldiens 
se munissent chez les curés du certificat d'état libre pour s’enro- 
ler de nouveau. Les chefs des comités ont le verbe plus haut 
que jamais et disent que l'empereur des français ne peut s’em- 
pêcher de les suivre à Rome et à Venise. 

D'un autre côté le parti dynastique n’est pas inactif et les hom- 
mes qui en sont la tête ont de la peine à le contenir. Il y a eu 
dans ce sens des troubles à Livourne. Il serait bon que le grand- 
duc s’expliquât vis à vis de ses sujets. La plupart réclament avec 
justesse des encouragements qui se font attendre et surtout des 
déclarations aptes à rassurer les esprits sur les tendances morales 
et politiques de Ferdinand IV. On ne veut plus de ces concessions 
léopoldines à l'esprit de la révolution qui aboutissent à la des- 
truction de la foi, de la liberté et de la monarchie. On exige l'union 
avec Rome, des garanties solides d’égale liberté à l'Eglise, et à. 
l'état, un gouvernement où les traditions paternelles de la maisou 
de Lorraine, soient tempérées par la justice. 

Nous espérons que ces idées, ces principes sont dans le cœur 
de Ferdinand IV et que son entourage trop peu sérieux ne sera 
pas un obstacle à leur mise en pratique. 


si “ 


Le suffrage universel à Naples. 


L'Europe a assisté, impassible, au changement survenu dans le 
royaume de Naples! Elle semble se réveiller aujourd'hui, surprise 
des conséquentes qui en sont dérivées. Cette surprise est causée 
par l'erreur où elle fut entraînée: on lui fit croire que c'était le 
suffrage universel des populations qui appelait le Piémont au gou- 
vernement de ces provinces: elle ajouta foi aux dépêches naïves 
de la diplomatie piémontaise , aux chiffres lumineux de la votation 
piémontaise , aux assertions quotidiennes du journalisme piémont 
tais. L'Europe crut tout cela et garda le silence, en se réservant 
de parler plus tard , lorsque les faits subséquents pourraient l’auto- 
riser à confirmer ou à nier le principe susdit. Or, qu’est-il arrivé? 

Le gouvernement piémontais ne se contente pas d’avoir, par 
l'invasion violente de ses forces militaires, de ses lois, de ses 
ageiits, détruit toute la prospérité d'une portion si considérable 
de l'Italie. 11 ne se contente pas d'y avoir produit en quelques 
jours une confusion si grande , que l'on ne trouve plus personne, 
parmi les hommes politiques du Piémont, qui puisse accepter 
pour un temps limité ‘la responsabilité et la charge, aux yeux 
de l'Europe, d’y apporter remède. II ne se contente pas de n'a- 
voir obtenu aucun résultat jusqu'à ce moment, sinon rendre le 
nom de Piémont et de piémontais odieux dans toutes ces provin- 
ces, ainsi que l'ont osé déclarer, au parlement de Turin, les dé- 
putés les plus dévoués au nouvel ordre de choses établi par eux 
et pour eux. Non content de tout cela, et ne sachant plus com- 
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ment retenir une proie qui lui échappe, le gouvernement piémon- 
tais a décidé de traiter Naples comme un pays conquis; il y envoie 
les généraux les plus cruels, 


proclamations si impudentes, et exécutés avec un cynisme si bar- 
bare, que le gouvernement lui-même, au nom duquel et pour le 


service duquel on les faisait, a dû témoigner qu'ils lui inspiraient. 


la plus profonde horreur. Voili les hommes dans les mains des- 
quels le gouvernement piémontais a concentré le pouvoir civil et 
militaire, comme dernier moyen de salut: et déjà tous les jour- 
naux de l'Europe et toutes les dépêches des consuls résidents à 
Naples annoncent les fusillades sans jugement, les massacres en 
masse, les villes incendiées. On ne croyait pas que des mesures aussi 
atroces et aussi déshonorantes fussent encore possibles dans l'Eu- 
rope moderne , et dans les pays civilisés, même hors de FEurope; 
mais le Piémont les croit absolument nécessaires pour étouffer 
dans le sang la voix du suffrage universel qui se lève hautement 
dans le royaume en faveur du souverain légitime François I, dont 
la cause dans cette partie de l'Htalie est considérée comme iden- 
tifiée avec la cause de l'ordre, de la justice, de l'indépendance 
et de la liberté. 

L'unique titre que le gouvernement piémontais à pu alléguer 
pour excuser l'occupation du royaume de Naples, par la force, 
c'est précisément un prétendu suffrage universel. Or, si ce titre, 
si cette apparence de titre doit avoir quelque valeur en droit, 
puisqu'on veut l'établir comme la base du nouveau droit de l'Eu- 
rope, il fait entièrement contre le gouvernement qui l’invoque, et 
en faveur du prince que l'on veut détrôner en vertu de ce titre. 
Pour connaître le véritable vœu des populations des Deux-Siciles, 
on a commencé par les effrayer par des menaces, par l'exil, par 
l'incarcération , par les troupes; d'autre part on a fait de belles 
promesses, l'on a offert des emplois et de l'argent. Non seulement 
il n’était pas à craindre que la votation ne fût pas en faveur du 
Piémont, mais il était nécessaire qu’elle lui fût favorable, car il 
fallait se soustraire à tout prix à des menaces vraiment graves, 
et se procurer de grandes faveurs. Et pourtant cela n’a pas sufli 
pour gagner un nombre assez considérable d’adhésions, il a fallu 
envoyer des enfants faire déposer plusieurs bulletins par les mê-< 
mes électeurs, falsifier les chiffres, commettre toute sorte d'impos- 
tures , et enlever tout moyen, même illusoire de vérification et de 
contrôle. L'on a pu dire avec vérité que l'invasion piémontaise avait 
pour appui, plus de bombes que de votes, plus de mensonges 
que de suffrages. 

C'est tout le contraire qui arrive aujourd’hui en faveur de 
François II. L’étourdissement des premiers drames est passé: les 
populations se sont recueillies, elles ont réfléchi, elles ont résolu 
de mettre un terme à l'inique comédie. Mais une immense diffi- 
culté s'oppose à leur dessein. Afin d’étouffer toute démonstration 
d'attachement aux droits et à la personne de François II, les pié- 
montais fusillent sans jugement, et déjà le sang de plusieurs cen- 
taines de citoyens massacrés pour une telle cause, arrose sur pres- 
que tous les points le sol napolitain. Les gens suspects sont mis 
en prison; ils remplissent toutes les prisons du royaume, elles 
deviennent insuffisantes, on convertit en cachots les établissements 
publics et privés. La ville de Naples, elle seule, renferme plus de 
dix mille prisonniers. On fait des perquisitions dans les maisons 
les plus honorables et les plus paisibles, aucune ville et aucun 
village n'en sont exempts. Le terrorisme est à l’ordre du jour. 
Les gens de bien entendent des cris menaçants, les journaux ré- 
volutionnaires répandent la terreur. L’assassinat est, non seulement 
impuni, mais il est permis, il est organisé, si la voix publique 
dit vrai. L'arbitraire le plus éhonté préside à la nomination et à 
la destitution des employés publics, et à la distribution des ré- 
compenses nationales, qui sont devenues le monopole de quicon- 
que est partisan du nouveau gouvernement, qu’il soit ou non, 
honnête, habile, laborieux. On emploie plus de 80 bataillons de 
milice, parmi lesquels on compte des mercenaires étrangers, dont 
Ja férocité s'est montrée dans les massacres de Montefalcione , qui 
imprimeront sur la tête de ceux qui emploient de pareilles trou- 
pes, plus encore que sur ceux qui les ont commis une tâche in- 
délébile de sauvage barbarie. On recourt enfin aux vexations de 
toute sorte, aux séductions les plus efficaces qui puissent influen- 
cer des masses que l’on a délivrées de tout frein, à la seule con- 
dition qu'elles marchent derrière un drapeau. Le déploiement de 


des hommes qui ont acquis une triste . 
célébrité par des massacres en bloc, massacres ordonnés dans des ‘| 
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moyens aussi formidables devrait rendre toute langue muette , 


: toute manifestation impossible, si le roi exilé n’avait pour lui qu’une 


simple minorité, fût-elle animée de la plus grande audace. Ferdi- 
nand JE n’employa pas la centième partie de ces moyens contre 
la révolution ; et pourtant, comme elle ne s'appuyait que sur une 
très faible minorité, elle n'osa pas lever la tête quoiqu’elle reçût 
de grands encouragements de l'étranger ; lorsqu'elle fit quelques 


tentatives , elle dut se retirer aussitôt. Aujourd’hui là répression, la 


prévention poursuit d’une manière terrible tout sentiment favora- 
ble au roi François Il; or, cette répression ne suffit pas ; on dirait 
même qu’elle provoque la manifestation de la fidélité, pour lui don- 
ner une force toujours croissante. Cette manifestation se montre 
avec une si grande généralité, qu'il n’est aucun coin du royaume 
où elle ne fasse entendre sa voix; avec une telle persistance , que 
la presse européenne, depuis plusieurs mois, est forcée d’enregis- 
trer journellement ses actes , quoique le gouvernement piémontais 
s'efforce d’atténuer la gravité de faits, qu'il lui a été impossible 

de nier. | 

On ne peut pas dire que cette manifestation soit provoquée 
par des encouragements venant de haut lieu, ni achetée par l'or 
répandu à pleines mains; la presse piémontaise voudrait attribuer 
aux provocalions et aux encourageusements du roi François IF, 
un mouvement qui est devenu si universel; mais tout le monde 
connaît la noble conduite de ce prince. C’est pour éviter l’effusion 
de sang, et la perturbation de l’ordre public qu’il abandonna, l'an 
dernier, sa capitale et son royaume, ainsi qu’il le déclara publi- 
quement; il a déclaré aussi qu'il ne voulait pas employer pour y 
rentrer, des moyens aussi désastreux pour son peuple. 

Tout homme qui considère sans passion l’ensemble de ces faits, - 
voit crouler par la base les prétentions du Piémont; tous les ti- 
tres palliatifs de son occupation sont détruits, il est donné un dé- 
menti éclatant à ses protestations et à ses déclarations. La poli- 
tique piémontaise a pu en imposer lorsqu'elle se fondait sur un 
prétexte que l’on réputait vrai. Les hommes d'honneur ne peuvent 
plus être trompés aujourd'hui, du moment que la fausseté de ce 
prétexte est visible. La question napolitaine n’est donc pas finie, 


_elle est pleine de vie. Elle était pour le Piémont, une cause de li- 


berté, elle est devenue une cause dynastique. Le contraire arrive 
pour la maison de Bourbon; la cause dynastique devient celle de 
la liberté. Disons plus, elle est devenue une cause d'humanité. Il 
s’agit d’arracher les malheureuses populations du royaume de Na- 
ples, aux rapines, aux homicides, aux assassinats, à la misère, 
à la cruelle-oppression d’une dynastie qui veut par ambition éten- 
dre sa domination sur des peuples qui la repoussent avec la plus 


grande énergie. Si on laisse continuer la lutte entre le peuple 


opprimé, et l’oppresseur qui le tyrannise, il est impossible ; lors- 
que l’on connait l’état des choses et la disposition des esprits, 
de né pas frémir à la pensée des horreurs que lon doit prévoir, 
comme possibles, comme imminentes. 


— La révolution italienne ne se contente pas d’avoir miné par 
la trahison le trône de François 11; elle se sert encore de la ca- 
lomnie afin d’outrager le caractère sacré et l'esprit chavaleresque 
du jeune roi qui supporte ses malheurs avec la dignité et le cou- 
rage qu'inspire la conscieace. Le soi-disant Comité national de 
Rome a publié dans le Journal des Débats du 24 juillet, un article 
où il affirme que, suivant les rapports de sa police , le palais du 
Quirinal est le théâtre d'intrigues secrètes ; que certaines person- 
nes prennent les ordres du roi et de son ministre le vice-amiral 
Del Re, et se rendent ensuite au palais Farnèse, où l’on organise 
les enrôléments et d’où l’on expédie les bandes réaetionnaires a 
entrent dans le royaume de Naples. 

Le général Del Re n’a jamais su se plier à aucun acte qui püt 
compromettre d'une manière quelconque les sentiments magnani- 
mes de son souverain, et la conscience d’un officier d'honneur. 
Il dément formellement les assertions fausses et malicieuses du 
comité révolutionnaire de Rome. Ce comité, qui crée un gouver- 
nement dans le gouvernement, se livre à d’obscures intrigues, et 
il vilipende la réputation d’autrui. Les faits racontés dans l'article 
du Journal des Débats ne présentent qu'un tissu de mensonges et 
de calomnies. Le général ne connaît pas même de nom le sieur 
Cicchetti, qui a été, dit-on, intendant en Sicile. 

Ministre de François IF, le général est obligé par devoir, de 
douner audience aux pauvres exilés, sujets de sa majesté, qui se 
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présentent pour implorer quelque soulagement à leur infortune. 
Il n’a reçu aucun ordre du roi pour exciter les réactions dans le 
royaume de Naples; le seul mandat qu'il a reçu, c’est d’alléger 
autant que possible les souffrances des exilés. J1 sera fidèle à ce 
mandat, ainsi que tous les autres fonctionnaires qui ont l'honneur 
d’entourer sa majesté. 

IL est bon que l’Europe sache que ce qui a determiné le gé- 
néral à embrasser cette ligne de conduite, c’est, non seulement 
l'honnêteté de ses principes , mais encore l’ordre formel du roi. 
Les sentiments généreux du jeune souverain des Deux-Siciles 
sont parfaitement connus des différentes cours auxquelles sa ma- 
jesté a déclaré expressément , dans plusieurs notes diplomati- 
ques adressées par l'organe du général Del Re, qu'il s’abstien- 
drait avec le plus grand soin de provoquer les réactions dans le 
royaume de Naples, afin d’épargner l’effusion de sang d’un peu- 
ple qu'il aime tendrement. Tout ce qui se passe dans le royaume 
est un mouvement tout à fait spontané, qui montre la haine in- 
domptable que ces populations éprouvent contre la férocité des 
usurpateurs. L 

Mais pourtant, le général Del Re, si l’occasion s’en présentait, 
n’abandonnerait pas ses principes de fidélité, et il ne manquerait 
pas de se consacrer de tout son cœur à la cause très juste de 
son souverain. 

Quand à la commission instituée par sa majesté pour venir 
au secours des familles des pauvres, napolitains et siciliens, nous 
en parlerons dans un prochain article. 





Naples 98 juillet 1861. 

Cialdini est partagé entre l'espérance de vaincre la réaction à 
l'aide des républicains et la crainte d’être écrasé avant d’avoir 
yaincu. 

Au reste, il ne se dissimule pas certains dangers, et ceux qui 
l’'approchent ne se gênent pas pour, mettre publiquement en doute: 
sa bravoure. Singuliers aveux que: nous recueillons de la bouche 
de ses lieutenants ! Cialdini à Castelfidardo, à Ancône , à Gaëte se 
montrait, disent-ils, bouillant d’ardeur derrière ses soldats et ses 
canons. Sous sa tente, après boire, il gesticulait et foudroyait en 
paroles tous les ennemis de, l'Italie, y compris les français. 

D'où, vient qu'aujourd'hui il s’entoure de précautions, se dé- 
guise et prend des airs effarés? Il recoit des lettres anonymes ; 
c’est lâche à ceux qui les écrivent; mais pourquoi, quand il les 
lit, son visage semble-t-il décomposé par la peur ? 

« Son front se couvre de sueur, disait un aide de camp, ses mains 
tremblent. C’est plus fort que lui, le général ne peut supporter 
l’idée de mourir comme un chien.» 

Les assassins ont une crainte épouvantable des assassins. 

Cela dit, il.ne faut pas croire aux dépêches télégraphiques qui 
vous disent que la réaction va être facilement détruite. 

Les bandes victorieuses parcourent les provinces de Naples, 
de la Terre de Labour, de la Capitanata , des Abruzzes et les Ca- 
labres sont plus que jamais au pouvoir de la réaction. 

Les autorités piémontaises. sont démoralisées, les soldats fati- 
gués à l'excès et si la haine que leur portent les napolitains n'était 
pas à son comble et s’il n'existait pas entre nous les différences 
de langage et de patrie, ces soldats feraient comme les gardes na- 
tionales; ils passeraient à la réaction. 

On écrit de Cosenza le 95 juillet: «IL arrive tous les jours des 
exprès de Reggio, de.Cotrone, de Monteleone, de Catanzaro et 
d'une foule de communes, annonçant le passage continuel de ban- 
des enthousiastes. Ces. bandes augmentent sans cesse en nombre 
et en armes, en instruction militaire, en courage. Elles vont me- 
naçant, capturant et désarmant les gardes nationales et les pié- 
montais. Elles se pourvoient de vivres près des autorités commu- 
nales et laissent des ordres à ces autorités pour les fouraitures 
à faire et à livrer dans des lieux et à des prix convenus. Elles 
exigent aussi des subsides en argent et pour le tout fournissent 
des reçus, disant qu'ils appartiendra au roi François JI de les payer.» 

Voici des dépêches adressées au gouvernement de Naples hier: 

« Grand mouvement réactionnaire sur toute la ligne de Nola, 
Ariano, Bovino et Foggia - les bandes s'unissent les unes aux autres 
- Dangers imminents - De Venafro. et Caserta on signale que le 26 
une bande de plus de 400 brigands ou insurgés s’est montrée dans 
la vallée Cupa obscure - As sont. bien armés, ont des habits et des 


équipements militaires, des. tambours et des clairons - Les com 
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munes de Polla, S. Angelo, Caggiano, et Fasanello dans la pro- 
vince de Salerne se sont insurgées au cri de vive François IL» 

Le Piémont envoie sans cesse des renforts de troupes. Plus il 
va dans sa voie plus ces renforts lui sont nécessaires. La garde 
pationale ne veut plus servir. Les vétérans que le gouvernement 
a voulu lancer contre les réactionnaires ont refusé. Ceux de Civi- 
tella del Tronto ont dit: Nous ne pouvons tirer sur nos frères d’ar- 
mes qui sont en grand nombre parmi les bandes. - Or ces réfrac- 
taires vont être décimés. 

À Campo basso un insurgé est tombé aux, mains des piémon- 
tais. Avant de le fusiller on l’a fouillé, il avait une liste des fa- 
milles à respecter dans la province. Le gouverneur a demandé à 
Naples la faculté de faire fusiller tous les hommes de ces familles. 

Après avoir raconté de pareils traits, la plume s'arrête. 


Naples 30 juillet 1861. 

Vous devez avoir déjà connaissance de l'horrible exécution qui 
a eu lieu à Somma. Une compagnie de piémontais se présenta 
au syndic le 24 courant. Le capitaine, un tout jeune homme était 
porteur d'une liste de trente personnes. Ces personnes furent re- 
cherchées, mais sept seulement se trouvèrent dans le village. Parmi 
ces sept il y avait un prêtre. En quelques instants ordre fut donné 
par le capitaine et malgré les instances du syndic ces sept per- 
sonnes, ces sept victimes, ces sept martyrs de la fidélité à l'amour 
de la patrie et de la liberté furent fusillés en plein jour su la 
place en présence du peuple qui maudit les assassins. 

Mais vive la Religion! Vive le Pape! Vive le Roi François H! 
Vivent la liberté et la patrie! Nous pouvons mourir ; mais la Re- 
ligion, le Pape, le Roi, la liberté et la patrie ne mourront pas de 
la main de nos bourreaux. 

Les piémontais, peuple de gueux, pauvres et affamés se sont 
précipités sur notre terre privilégiée. Is ont dans leur cupidité dé- 
robé nos trésors, nos biens ; ils prennent aussi notre liberté, notre 
vie; mais la patrie sera toujours la patrie; la foi catholique apos- 
tolique et romaine sera toujours la foi véritable. On dit que notre: 
archevêque va recevoir la dernière humiliation. On l'exile, on 
ajoute qu'en présence de ce qui se passe il a pu télégrapher à 
Rome qui a répondu; Venez tout de suite, le Pape vous tend les 
bras et le cœur. Et il part. C'est un saint. Nous sommes sûrs qu'il 
eût préféré mourir. Mais l'hypocrisie sarde ne s’accomode pas de 
ces violences sur de hauts personnages que l’Europe voudrait, 
peut-être prendre la peine de venger. Elle n’exécute qüe les pau- 
vres diables. Aussi attendons-nous avec impatience de voir ce que 
va faire le gouvernement d'Emmanuel, des membres arrêtés du 
comité bourbonnien, le duc de Popoli, le colonel de Laza, le: 
lieutenant colonel Nicetelli, le prêtre Lubrono, ie prince Ottojano,. 
Spinosa, le juge Capomazza, Friggiani dont on prétend avoir saisi, 
les papiers et dont ilest sûr qu'on a volé l'argent. Déja Ottojano. 
a réussi en donnant une garantie à se soustraire à la prisoh. I, 
est parti pour. Gorfou. Quant aux officiers bourbonniens, il parait: 
que le gouvernement Cialdini les considère comme sans importance: 
On en a fusillé plusieurs secrètement dans la prison de Castel: 
nuovo, entr'autres, dit-on, le major d’Ambrosio. 

Les nouvelles des provinces sont telles que Cialdini devra par- 
tir avec ses troupes et confier Naples à la garde nationale. La 
perspective de ce départ le tourmente. Il ne quitte l'amirauté que. 
pour aller coucher à bord d’un vapeur. El est si rare que les pe 
mes cruels ne soient pas làches. 

Les piémontais ont été battus éntre Torre del Greco et Torre: 
dell’Annunziata. Vers le pays de Nicastro il y a eu aussi des en- 
gagements entre 700 brigands et les piémontais. Nous ignorons. 
encore l'issue de la lutte. Mais toutes les gardes nationales de la 
province ont été désarmées, - » 

Hier matin près de Nole les brigands ont enlevé les rails de, 
chemin de fer et fait prisonnières deux compagnies de piémontais 
qui arrivaient par le convoi. 
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Académie Théologique, 


Le siége de l'académie théologique est à la Sapience, par con- 
cession spéciale des Sonverains Pontifes. Elle reconnaît pour fon- 
dateur le savant Cardinal Raphaël Cosimo de Girolami, qui se pro- 
posa d’exciter par là, le gout des études sacrées dans les jeunes: 
ecclésiastiques, en les invitant à défendre des thèses d'Ecritura; 
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sainte, de théologie et d'histoire ecclésiastique contre les erreurs 
anciennes et modernes. 

Le pape Clément XI prévit les avantages que l'Eglise pouvait 
retirer de cette institution ; il approuva ses statuts, lui donna le 
nom d'académie théologique, et accorda des priviléges aux aca- 
démiciens. Il assigna quatre cardinaux protecteurs, et il permit 
d'établir le siége de l'académie dans le local de l'université de 
Rome, comme il a été dit plus haut. Toutes ces concessions se 
trouvent exprimées dans le bref, Inscrutabili divinae bonitalis, 
du 23 avril 1718. é 

Outre les quatre cardinaux protecteurs, l'académie a un prélat 
secrétaire, un pro-secrétaire nommé pour six ans, et deux camer- 
lingues nommés pour un an. Il n’y a que les censeurs émérites ap- 
partenant au clergé séculier, qui puissent être nommés aux char- 
ges. Il y a par conséquent trois classes de censeurs. 

La première se compose de censeurs émériles , qui doivent avoir 
soutenu au moins six actes publics, un par an; chacun de ces actes 
doit étre de huit thèses, quatre le matin pendant trois heures, et 
quatre après-midi, d'égale durée. Les exercices ont lieu dans 
l'église de la Sapience. Les censeurs votent au scrutin secret, et 
fa votation est renouvelée trois fois pour chacun des candidats, 
avant d'obtenir l'approbation. Ainsi, Fexercice public consiste à 
défendre huit thèses. Les quatre thèses du matin sont combattues 
par quatre académiciens, et les thèses du soir le sont par deux 
académiciens et par deux censeurs. | 

La seconde classe est celle des censeurs ex-académiciens, qui 
ont subi au moins un acte public, lequel à été ratifié par les cen- 
seurs et approuvé par les cardinaux protecteurs. 

La troisième classe comprend les censeurs honoraires : elle est 
formée de professeurs et personnages connus, et qui ont été reçus 
eomme les censeurs de la seconde classe. 

Pendant l’année on soutient 120 thèses, dont le programme 
est imprimé d'avance. Il y a trente thèses d'Ecrilure sainte, soixante 
thèses de théologie, et trente d'histoire ecclésiastique. Ces thèses 
varient d'une année à l’autre, de manière à ne recommencer le 
cercle que tous les six ans. Les réunions de l'académie se tien- 
nent le mardi et le vendredi, excepté les fêtes et le temps des 
vacances. Les actes privés consistent à répondre pendant une heure, 
aux objections que font deux académiciens. On parle latin et l'on 
observe rigoureusement la forme syllogistique. 

Pour être reçu à l'académie, il faut avoir suivi le cours de 
théologie pendant quatre ans. Plusieurs épreuves doivent être su- 
bies. On devient académicien après que l’on a soutenu une thèse 
avec approbation des censeurs. Viennent ensuite diverses argu- 
mentalions et cinq thèses qu'il: faut soutenir. Enfin il faut subir 
l'acte public. Le candidat qui mérite l’approbation des censeurs 
dans ces divers exercices, a le droit de prendre un des postes 
des participants, s'il y en a de vacants. Les participants reçoivent 
chaque année un prix de 50 écus, mais ils doivent pour cela faire 
l'acte public tel que nous l'avons décrit plus haut. Les participants 
sont actuellement au nombre de sept. 

Les académiciens qui ne sont pas ancore participants, reçoi- 
vent des prix particuliers, toujours avec l'approbation des cen- 
seurs. Un pieux et savant prêtre, Giuseppe Righetti, a laissé des 
fonds pour donner un prix de 50 écus à l’académicien qui écrit 
une dissertaiion complète sur les PP. de l'Eglise et sur leurs ou- 
vrages. Le sujet est tiré au sort, et le concours a lieu tous les ans. 
Le testament de Righetti porte que l’on devra faire d’autres con- 
eours sur des sujets ecclésiastiques. 

Tous les papes ont honoré et protégé l'académie théologique. 
Le bref de Clément XI, cité plus haut, a été confirmé par le bref 
de Benoît XHI, Zn éxcelsa sedis aposlolicae specula, constituti du 6 
mai 1726; ce Pref accorde de nouveaux priviléges. Le bref de 
Clément XIV, Ex commisso nobis du 27 avril 1770, confirme à 
perpétuité les priviléges accordés par les prédécesseurs; il con- 
fère aux censeurs de l'académie la faculté de présenter tous les 
ans au collége théologique de la Sapience un académicien, afin 
qu'il soit revêtu du doctorat ad honorem en théologie. En 1828, 
les statuts de l'académie furent renouvelés et développés , Gré- 
goire XVI daigna les approuver de sa main, le 26 octobre de la 
même année. Enfin, le Souverain Pontife régnant a bien voulu 
honorer de sa présence un acte public qui lui fut dédié, le 15 no- 
vembre 1852. Il a conféré dAmportantes CARTES à Dinsienrs mem- 
bres de l’académ'e. 
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Les Schismatiques démasqués par l'exposition raisonnée de la 
doctrine catholique sur les projets de schisme: Eglise nationale; 
— [Institution des évêques par les métropolitains; — Intrusion des 
sujets nommés aux évêchés vacants , etc., par l'abbé A. Tizcoy, 
docteur en théologie et en droit canon. Paris, Victor Paimé. 1861. 
Vol. in-8. de pp. LXXX-—412. 

À l’occasion des frivoles programmes de schisme publiés par 
M. Cayla et par ses confrères anonymes, M. l'abbé Tilloy vient 
de faire paraître un ouvrage solide qui survivra aux tristes cir- 
constances qui lont fait naître. Doué d’un talent remarquable re- 
haussé par un vrai savoir, attaché aux saines doctrines, s’appu- 
yant sur des principes et des documents irréfragables , l’auteur 
traite doctement les points suivants qui présentent bien plus qu’un 
intérêt passager. 

Après un chapitre préliminaire bien écrit, il démontre d’abord 
l'indépendance souveraine de l'autorité spirituelle du Pape, des 
Evêques et des Prêtres, vis à vis du pouvoir laïc, dans tout ce 
qui concerne le gouvernement de l'Eglise et le ministère ecclé- 
siastique. Ensuite il prouve que toute Eglise nationale est néces- 
sairement schismatique, qu’elle est nécessairement anti-catholique 


- et hérétique. Puis il explique et démontre la vraie doctrine con- 


cernant l'autorité du Pape sur la juridiction des évêques; il rap- 
porte la tradition de l'Eglise sur l'institution des évêques, des 
métropolitains et des patriarches, et expose les atteintes portées 
au droit du Saint-Siége sur l'institution des évêques par les pré- 
tendues libertés de l'Eglise gallicane, par la pragmatique sanction 
de Bourges et par la constitution civile du clergé. A l'occasiow 
des tentatives de schisme faites sous Napoléon I par l'intrusion 
des sujets nommés par le gouvernement aux siéges vacants, il 
traite longuement et dans tous ses détails cette thèse générale : 
«Quand, en vertu d'un Concordat, le Prince a nommé un sujet 
à un siége vacant, le sujet nommé ne peut administrer le dio- 


cèse, ni comme vicaire capitulaire, ni à quelqu’autre titre que 
ce soit, avant d’avoir été présenté et d’avoir reçu ses bulles d’insti- 


tution. Tout acte de juridiction qu'il entreprendrait, avant l’exhi- 
bition de ses bulles ou mandat apostolique, serait illicite et nul.» 

Dans un chapitre intitulé des intrus , l’auteur se demande s’il 
ne vaut pas mieux que le ministère pastoral soit exercé par des 
intrus que de ne l'être par personne, et il répond par la décision 
de Pie VI et per la réfutation de la décision contraire du jansé- 
niste Legros et de la casuistique boïteuse des constitutionnels de 
1790. Dans un autre chapitre il propose et résout négativement 


la question de savoir si un concile national pourrait changer la 


discipline actuelle sur l’institution des évêques. Enfin, après avoir 
réduit à leur juste valeur les essais de schisme faits antérieure- 
ment en France, et après avoir solidement réfuté les objections 
des faux canonistes , il termine par un chapitre sur les devoirs 
des catholiques dans les circonstances présentes, devoirs qui se 
résument en ces termes: Soumission entière à l'autorité du Saint- 
Siége; point de transaction; résister à toute tentative de schisme: 
confiance dans les divines promesses. 

Pour montrer les mérites de l'ouvrage de M. Tilloy, nous nous 
bornerons à la reproduction de deux témoignages. 

S. Em. le cardinal Gousset, dans une lettre à l'auteur, lui 
écrit, entre autres, ce qui suit: « J’ai admiré Ja manière claire, 
solide et logique avec laquelle vous avez résolu toutes les ques- 
tions que vous traitez, notamment le chapitre où vous avez dé- 
montré qu'un évêque nommé, soit par le chef de l'Etat, soit par 
le clergé , ne peut, sans être intrus et schismatique , s'ingérer 
dans l'administration du diocèse auquel il à été nommé, à moins 
qu'il n’ait été élu et confirmé, c’est à dire institué par le chef de 
l'Eglise, ou conformément aux lois canoniques du Siége aposto- 
lique. Vous'avez également prouvé que le chapitre du siége va- 
cant, qui prendrait part à cette intrusion, en voulant conférer à 
l'évêque non élu les pouvoirs du vicaire capitulaire, se rendrait 
coupable d'un acte schismatique. 

» Je crois, Monsieur l'abbé, que tous ceux qui prendront con 
naissance de ‘votre livre ne pourront que vous engager à conti- 
nuer vos études et vos travaux sur le droit canonique, dont les 
notions, sur un grand nombre de questions importantes et prati- 


_. rement à ce degré les éléments du succès : t 
théologie, érudition ‘solide , beauté de la forme littéraire, JTogique 
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_trophe de Rosaphe et de Sergiopôlis; 
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ques, ont été singulièrement altérées, tant par certaines maximes - 


parlamentaires, que par un prétendu droit coutumier, qui, le plus 
souvent, n’a pour lui que l’arbitraire en matière d'administration. » 

D'un autre côté, dans la Revue des sciences ecclésiastiques du 
20 mai 1861, M. l'abbé Bouix s'exprime en ces term:s: « Le li- 
vre que M. l'abbé Tilloy vient de publier sous ce titre, les Schis- 
matiques démasqués, accuse un rare talent, et une connaissance 


-profonde de la Tradition catholique. Le titre du livre indique as- 


sez le but d'actualité qui a inspiré l’auteur. Nous regrettons, à 
cause de ce but même, de ne pouvoir reproduire dans notre Re- 
vue le pages les plus importantes de ce livre. Mais nous expri- 
_.Merons. le vœu de.le voir le plus tôt possible répandu dans le. 
| cdlérgé. Quand on aura lu, on comprendra ce désir, et on nous 
saura gré de l'avoir manifesté, Par ce travail M. l'abbé Tilloy a 
pris un rang distingué dans la polémique religieuse. On réunit ra- 
doctrine saine en 


éloquente et victorieuse. » 
(Revue Catholique de Louvain.) 
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Fropositions Consistorinales, 


GÉOGRAPHIE SACRÉE. | 
( Suite. ) 


————— ne mme ee 


"Sura. Ville de la province Euphrathèse, près de l'Euphrate, lieoi- 


sous le joug des infidèles; c'est pourquoi on ne dit rien de son 
état, sinon qu'il est déplorable. Mgr Henri-Louis-Charles Maret, 
préconisé évêque de Sura in partibus, est né de parents légitimes, 


… Catholiques et honnêtes, dans le village de Meyreuis, au diocèse 


En es rm 


de Mende, le 20 avril 1803. Ordonné prêtre, il s'est adonné aux 
fonctions ecclésiastiques surtout dans l’église de S. Philippe à Pa- 
ris, où il a été vicaire pendant quelque temps. Après avoir ensei-. 
gné la théologie pendant quelques années, ila été nommé chanoine 
honoraire de l’église métropolitaine de Paris. Toutes ces choses 
constent des informations prises par Mgr Pierre-François Meglia, 
notaire apostolique et chargé d'affaires du Saint-Siége auprès de 
l'empereur des francais; ce prélat a reçu la profession de foi de 
Mgr Maret. L'église de Sura dépend de l'archevêque d'Hiérapo- 
lis: le siége était vacant par suite de la mort de Mgr Etienne- 


. Raymand Albrand son dçrnier évêque. 
LYSTRES, in partibus infidelium Cette ville de Lycaonie dans Ja- 


Galatie, est presqu'entièrement détruite aujourd’hui, elle se trouve 
sous le joug des infidèles: Mgr Joseph-Ignace Checa, préconisé 
au siége de Lystres, et nommé auxiliaire de Mgr l'évêque de Cuenca 


dans la république de l'Equateur, est né de parents légitimes ; . 


catholiques et honnêtes le 4 août 1829, dans la ville de Quito. 
Ordouné prêtre, et reçu docteur dans les deux droits, il à rempli 
avec zèle les fonctions ecclésiastiques. Nommé vice-recteuf du 
séminaire de Quito, directeur de la faculté théologique , il a pos- 
sédé jusqu'ici un canonicat de cette église métropolitaine. Dans 


le désir de se perfectionner dans l'étude des sciences sacrées, il - 
a demeuré depuis quelques temps dans l'académie ecclésiastique : 


de Rome. Toutes ces choses constent des informations canoniques 
prises à Rome par Mgr l'auditeur de Sa Sainteté, lequel à reçu 
Ja profession de foi. 

CarraaGÈne. Ce siége épiscopal est établi daps la villé de Murcie, 
qui- est dans une position délicieuse, et renferme près de 17,000 
habitants, soumis à la reine d'Espagne pour le temporel. La ca- 
thédrale, édifice de solide construction , est dédiée à Notre-Dame 
de Grâce. Elle dépend maintenant de l'archevêque de Tolède, mais 
plus tard, suivant les lettres apostoliques Ai vicariam, des nones 
de septembre 1851, elle devra. dépendre de l'archevêque de Gre- 


nade. Le chapitre, en vertu des mêmes lettres apostoliques se com- 


posera de cinq dignités , quatre chanoïnes d'office, neuf de grâce, 

et quatorze bénéficiers. Un curé exerce la cure d'âmes dans la 
cathédrale, où l'on conserve entre autres reliques , le corps de 
S. Fulgence. Le palais épiscopal est un grand édifice, rapproché 
dé la cathédrale ; il a besoin de quelques réparations. Fruits taxés 





elle gémit encore aujourd'hui” 


“dans ‘les livres de la-Chambre-apostolique : 360 florins-4} y a à 


Murcie onze églises paroissiales avec fonts-baptismaux, sept cou- 
vents de femmes, quelques confréries laïques, un hôpital, un mont 
de piété et deux séminaires. Le diocèse a 34 lieues de long sur 
23 de large, Mgr François Landira y Sevilla, qui est transféré an 
siége de Carthagène fut institué évêque de Teruel en 1832. Après sa 
consécration, il a résidé assidûment dans son diocèse, il l’a visité 
avec zèle , il a fait les ordinations , célébré solennellement les pon- 
tificalia , administré le sacrement de confirmation, et rempli avee 
éloge les autres fonctions de la charge pastorale. Toutes ées choses 


_ constent des informations Canoniques qui ont été prises par Mon- 
seig..Laurent Barili archevêque de Thyane et nonce apostolique 


en Espagne , lequel a reçu la profession de foi. 

AnTequerA. Chef-lieu_de la province d'Oaxaca, au Mexique, 
cette ville bâtie, partie dans la plaine et partie sur une colliue, 
compte plus de 500 maisons, et près de 30,000 habitants. La ca- 
thédrale, dont la construction est assez élégante, est dédiée à l’As- 
somption de la Ste-Vierge, et dépend de l’archevêque de Mexico. 
Le chapitre se compose de quatre dignités, huit chanoines, six 
chapelains avec d'aütres prêtres et ctercs: Dans une église at- 
tenante à la cathédrale et munie de fonts-baptismaux, la cure des 
âmes est exercée par deux curés assistés de deux vicaires. L'évé- 
que occupe une maison de louage, rapprochée de la cathédrale. 
Fruits taxés dans les livres de la chambre apostolique: 33 florins 113 


n’y à pas d'autre église paroissiale à Antequera, mais il y a 5 


2. memes cm ee fe » 


couvents d'hommes, 5 monastères de femmes, plusieurs confréries 
laïques, l'hôpital et le séminaire ; il n’y a pas de mont dé piété. 
Le diocèse est très vaste. Mgr Joseph-Marie Covarrubias promu 
au siége d'Antequera, est né de parents légitimes, catholiques, 
et honnêtes, le 20 janvier 1816, dans la ville de Queretaro, au 


diocèse de Mexico. DOrdonné prétre ét réct docteur en droit cänonñ, 


il a été successivement curé de l’église métropolitaine de Mexico, 
professeur de droit canonique ét de droît public, promoteur fs- 
cal, secrétaire de l’archevêché, proviseur et vicaire-général pour 
le spirituel , et enfin chanoine de la métropole de Mexico. Toutes 
cés cho$es constent des informations canoniques instruites par 
Mgr Louis Clementi archevêque de Damas et délégué apostolique 
au Mexique. Le prélat a émis la profession de foi à Rome dans 
les mains de l'auditeur de Sa Sainteté. Le Saint-Père se réserve. 
de faire, quand il le croira, une nouvelle circonscription du dio- 
cèse d’' Antequèra. 

Monrrescier. Chef-liéu du département de l'Hérault, celte ville 
est bâtie sur le penchant de plusieurs collines ; elle jouit d'un 
excellent air, et renferme environ cinquante mille habitans, qui 
dépendent du gouvernement français, pour le temporel. La cathé- 
drale est dédiée à S. Pierre ; c'est un édifice gothique, on l’agran- 
dit et on le répare. Elle est süffra gante de l'archevêque d'Avignon. 
Le chapitre renferme 8 chanoines titulaires, plusieurs chanoines 
honoraires el des -enfans de chœur. Un curé et deux vicaires exer- 
cent la cure dans la cathédrale. Non loin de cette église, l'on 
remarque le palais épiscopal, qui est assez commode et décent. 
Fruits taxés dans les livres de la Chambre apostolique : 370 fo- 
rins. I y a à Montpellier sept églises paroissiales, deux couvents 
d'hommes, plusieurs communautés de femmes, quelques confréries 
laïques, .deux hôpitaux, un mont de piété, et deux séminaires. 
Le diocèse comprend tout le département de l'Hérault. Mgr Fran- 
çois-Joseph Le Courtier, promu au siége épiscopal de Montpellier, 
est né de parents légitimes , catholiques et honnêtes à Peris le 15 
décembre 1799. Ordonné prêtre depuis longtemps, il a rempli avec 
zèle les fonctions ecclésiastiques, soit en préchant la parole de 
Dieu , soit en confessant; il a été vicaire paroissial, curé ensuite, 
et, en dernier lieu, théologal et archiprêtre de l'église métropo- 
litaine de Paris. Toutes ces choses sont extraites des informations 
canoniques dressées par devant Mgr Pierre-François Meglia, no- 
taire apostolique , et chargé d’affaires du S. Siége près l’empereur 
des Français. Mgr le Courtier a fait la profession de foi dans les 
mains dudit chargé d'affaires. 


{La suite prochainement. }.. : 
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Extraits du Journal Officiel de Rome. 


La neuvaine de l'exposition solennelle du très Saint Sacrement 
dans les diverses églises de Rome, ordonnée par FEM6 et Re 
cardinal vicaire, s’est terminée lundi 5 août. 

Notre Saint-Père le Pape, dans la matinée du même jour, s’est 
rendu avec train semipublic et accompagné de toute sa noble an- 
tichambre dans la vénérable église de Ste Marie-Madaleine, des 
PP. ministres des infirmes, une de celles où le Saint Sacrement 
était exposé ce jour-là. Le Saint-Père a été reçu à la porte prin- 
cipale par les supérieurs et les religieux de cet ordre; il est allé 
aussitôt s’agenouiller devant l'autel majeur, où le S. Sacrement 
était exposé dans un riche luminaire; et là, il s’est arrêté long- 
temps à prier. Puis il s’est rendu dans la sacristie, il à admis au 
baisement du pied les religieux de la communauté et plusieurs 


messieurs et dames qui avaient demandé cet honneur. Sa Sainteté 


les a laissés tous consolés de la bénédiction apostolique. 

En arrivant dans l’église, de même qu’en retournant à la ré- 
sidence pontificale, le Saint-Père a eu les démonstrations les plus 
vives de respect filial et de fidélité. Toutes les fenêtres étaient or- 
nées de tapis. Tout l’espace que Sa Sainteté a parcouru à pied, 
depuis sa voiture jusqu’à l’église, même au dedans, était couvert 
de fleurs toutes fraiches et de mille couleurs. Il est impossible de 
décrire les Vivats que son auguste présence a excités dans la mul- 
titude de personnes de toute condition, qui se trouvaient sur la 
place et dans les rues adjacentes; les voix qui demandaient la bé- 
nediction apostolique et formulaient des vœux de bonheur, de paix 
et de triomphe se faisaient entendre de toute part. 

. Pendant toute la neuvdine, le peuple romain a montré éminem- 
mem combien il était pénétré des exhortations pastorales qui l'in- 
vitaient à l’acte solennel d’adoration par lequel on a voulu répa- 
rer les outrages sacriléges commis au milieu des révolutions dont 
l'Italie est le théâtre. Depuis les premières heures de la matinée 
jusqu’au coucher du soleil, toutes les églises, même celles qui 
sont le plus éloignées des quartiers habités, ont été fréquentées 
par une foule innombrable de fidèles qui priaient avec piété et re- 
cueillement afin que la miséricorde du Seigneur outragé l’emportât 
sur sa justice, qui n’a été que trop provoquée. Les processions 
ont été extrêmement touchantes ; on a vu dans les rues de Rome, 
au chant des grandes litanies , les chapitres et le clergé des églises 
patriarcales, des basiliques, des collégiales ; toutes les commu- 
nautés religieuses, des moines, des frères, des clercs réguliers , 
les séminaires, les colléges et les étudiants, les confréries et les 
pieuses sociétés d'hommes et de femmes, ainsi que les maisons 
d'éducation et les dépôts dé mendicité ; aller à à tour de rôle visiter 
les églises où le Saint Sacrement était expôsé. Les Eñes cardinaux, 





les prélats et les personnages de distinction qui sont à la tête de 
toutes ces corporations, ont pris part de la manière la plus exem- 
plaire à la pieuse supplication. 


— La fête du glorieux S. Alphonse Marie de Liguori a éte cé- 
lébrée par les pères de la congrégation du S. Rédempteur, le 2 cou- 
rant, dans leur église sur la colline de l'Esquilin. Cette église est 
dédiée au saint fondateur. Une neuvaine préparatoire a précédé la 
fête. La veille il y a eu la bénédiction du Saint Sacrement, donnée 
par l'Ile et Re Mgr Ligi Bussi, archevêque d'Iconium, vice-gé- 
rant de Rome. Le jour de la fête, quelques Emes et Res cardi- 
naux , plusieurs évêques et prélats et un grand nombre de prêtres 
du clergé séculier et régulier sont allés offrir le saint sacrifice 
dans la même église. La messe pontificale a été célébrée par 
lie et Re Mgr Bizzarri, archevêque de Philippes, et secrétaire 
de la S. Congrégation des Evêques et Réguliers. C’est Mgr Spac- 
capietra archevêque d’Ancyre, qui a prononcé le panégyrique de 
Saint Alphonse, après-midi; puis on a chanté les litanies de Lo- 
rette, et S. E. Re le cardinal Di Pietro a mis fin à la fonction 
sacrée en donnant à la foule des fidèles qui remplissaient l’église 
la triple bénédiction avec le très auguste Sacrement. 

De même, dimanche 4 courant, les frères précheurs ont célé- 
bré la fête de leur illustre patriarche, S. Dominique , à Ste Ma- 
rie sur Minerve. Cette magnifique église était richement ornée ; 
elle resplendissait de lumières nombreuses et bien disposées. Des 
cardinaux , des évêques , des prélats, des supérieurs de congréga- 
tions religieuses et un grand nombre de prêtres séculiers et régu- 
lieurs ont offert le saint sacrifice dans cette église. La dévotion 
de la population pour honorer S. Dominique s’est exprimée par 
le nombre et la-piété des visiteurs. Les premières et les secondes 
vêpres, ainsi que la messe solennelle, ont été accompagnées par 
une excellente musique instrumentale. Elles ont été chantées, sui- 
vant l'usage , par le Re Ministre général des mineurs observants 
de S. François, assisté par les religieux de son ordre. 


— L'académie romaine de l’Immaculée-Conception de la Sainte 
Vierge a tenu une assemblée générale, dimanche 98 juillet, sous 
la présidence de l'Ile et Re Mgr Lodovico Jacobini, camérier 
secret de Sa Sainteté et chanoine de l’archibasilique patriarcale 
de S. Jean de Latran. Cette séance clôt les exercices littéraires 
de l’année académique. 

Plusieurs discours ont été prononcés. M. le professeur D. En- 
rico Fabiani, président de la section philologico-historique, a par- 
lé, pour la section philosophique, sur le sujet suivant: Analyse des 
principes de l’hérésie de Simon le Magicien , puisés dans le symbole 
chrétien et dans la philosophie Alexandrine, ou dérivés ensuite 
dans le gnosticisme. Pour la section des sciences économiques et 
morales, M. le comte Baldassari Capogrossi Guarna, ex-président 
général, a traité:-De Porigine de l'affranchissement des communes 
et de son influence sur l’économie politique. Pour la section des 
sciences naturelles; M. le docteur Tito Armellini, professeur de 
physique expérimentale à la Sapience , et vice-président de l’aca- 
démie , a traité de quelques apparitions principales de comètes, et 
il a exposé une hypothèse sur leur nature. Les dissertations ont 
été entrecoupées par des morceaux de musique que jouait un 
excellent orchestre, et par des compositions poétiques : Les vers 
libres du R.P. André Gnaccarini, de l’ordre des servites: le can- 
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tin, les ferzine de M. l'abbé Luigi Lunardi, et les sonnefs de 


M. le commandeur Pietro Giacchieri et du chevalier Pietro Lat- 


lanzi, vice-secrétaire. 

Les discours et les compositions poétiques ont éjé applaudis 
par l'auditoire, qui était nombreux et bien composé. La séance 
scientifique et litéraire a été honorée de la présence de prélats 
et de savants personnages, qui ont exprimé leur pleine satisfac- 
tion de l'exercice académique. 


— L'Eñe et Re cardinal Villecourt, précédemment évêque 
de la Rochelle, s’est rendu, avec train noble, le premier août, 
dans la vénérable église nationale de S. Louis des Français, pour 
y accomplir la consécration de Mgr Charles-Amable de la Tour 
d’Auvergne-Lauragais , préconisé dans le dernier.consistoire arche- 
vêque de Colosse in partibus et nommé coadjuteur avec future 


succession de l’IliMe et Re Mgr Alexis-Basile RE archevé- 


que de Bourges. 

Le mandat apostolique qu'il fallait pour procéder à la consé+ 
cration ayant été obtenu, ainsi qu'un indult spécial de Sa Sainteté 
pour faire cette cérémonie un autre jour qu'une des fêtes pres- 
crites par de cérémonial, l'EMe cardinal à fait la consécration so- 
lennelle, assisté de Mgr Spaccapietra, archevêque d’Ancyre et de 


Mgr Gianneli, archevêque de Sardia, Le clergé de l’église , qui 


avait reçu son Eminence à l'entrée, a assisté dans le chœur à la 
<érémonie. sacrée; à la fin, l’Efe conséerateur à adressé quelques 
paroles au nouvel archevêque. 

Lu grand :aombre de personnages distingués :ont.assisté à la 
fonction. Où y à remarqué divers archevêques et-évêques, plu- 
sieurs prélats et auditeurs de:la sacrée Rote,, dont le nouvel ar- 
vêque faisait partie; quelques généraux d'ordres religieux et S. E. 
le comte de Goyon, aide de camp de S. M. l'empereur des Fran- 
«ais et commandant de l'armée française, avec tous les généraux 
et l'état-major de cette armée. I y avait aussi M. le marquis de 
Cadore, chargé d’affaires de France près le S.Siége, et M. Schenetz, 
directeur de l'académie francaise des beaux-arts à Rome. 

La cérémonie:sacrée a été accomplie avec une pompe extraor- 
dinaire. 


— Lundi, 5 courant, on a célébré dans la basilique patriarcale 
Libérienne la dédicace de cette église, consacrée à la puissante 
Mère de Dieu. Cette fête, dont l'Eglise universelle fait mémoire 
sous le titre de Notre-Dame des Neiges, en souvenir du miracle 
qui donna lieu à l'érection de ce magnifique temple sur le mont 
Esquilin , à été célébrée, selon l'usage, avec la pompe la plus 
noble et la plus brillante. Aux premières vêpres, à matines et à 
la grand-messe l'Eñie et Rme cardinal Patrizi, archiprétre de la 
basilique , a oflicié pontificalement; l'Ile et Rime Monseigneur 
Cardoni, évêque de Caryste et chanoine de la basilique, a officié 
aux secondes vêpres, auxquelles ont assisté les Emes et Res Car- 
dinaux invités, reçus, et puis remerciés par l’'EMe Cardinal Ar- 
chiprêtre. 

Mardi 6, l’archibasilique patriarcale de Latran, qui est dédiée 
principalement au Saint Sauveur, a célébré la fête de la Transfi- 
guration de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Les premières et les se- 
condes vêpres et la grand-messe ont été célébrées par l'Illme et 
Re Mgr Villanova Castellacei, archevêque de Petra et chanoine 
de l’archibasilique. Ces fonetions sacrées ‘ont été accompagnées 
d'une excellente musique à deux chœurs, dirigée par l’habile pro- 
fesseur Capocci. L'Ee et Re cardinal Barberini, archiprêtre de 
la basilique , a assisté aux cérémonies, sur le trône. 


— Dans la basilique d'Eudoxie :sur l'Esquilin, à été célébrée 
cette année , le premier de ce mois, et avec la pompe et le con- 
cours des fidèles comme d'habitude, la commémoraison des chai- 
nes de S. Pierre, fête titulaire et anniversaire -de la dédicace de 
ete église. 

Mardi 6, ka même église, a été choisie pour upe fonction nou- 
velle, la première célébrée per Farchiconfrérie de S. Pierre, qui 
a été fondée dans cette capitale ; il y à un an à peine. Les mem - 
bres de la pieuse association ont choisi ce jour pour célébrer la 
fête de leur saint patron; ils la feront désormais tous les ans. On 
.sait quel est le but-de d'association; c’est la prière faite à Dieu afin 
d'obtenir pour les ministres de sa religion la force de’ bien rem- 
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tique du R. P. Giovanni Balzofiore, régent des études à S. Augus- 





plir leurs devoirs dans les circonstances critiques de notre époque, 
et d'implorer la diffusion de son règne sur la terre ; les œuvres 
de miséricorde pour fortifier les liens de la charité chrétienne, 
et offrir des secours à l'Eglise, afin que ses pasteurs aient le moyen 
de la défendre et de gouverner le troupeau de Jésus-Christ. En 
outre, dans Ja position critique où se trouve le Saint-Siége à cause 
de l'usurpation sacrilége de presque tous ses domaines temporels, 
l'association recommande le Denier de S. Pierre, qui est recueilli 
afin de soulager les besoins que ressent le successeur du prince 
des apôtres. 

Cette antique institution du Denier de Saint Pierre, envoyé à 
Rome par tous les Etats d'Europe, a fait le sujet d’un discours 
que l'Ile et Re Monseigneur Francesco Nardi, auditeur de la 
S, Rote, a adressé aux membres de l’archiconfrérie, réunis l’après- 
midi, dans la basilique d'Eudoxie. 11 a fait connaître l’origine de 
celte institution , il a exposé éloquemment les avantages qu’en ont 
rétirés toutes les nations qui l'ont fondée et développée dans leur 
sein ; il a parlé du merveilleux rétablissement qui s'en est fait de 
nos jours, et il a annoncé les grands avantages qui en résulteront 
pour la religion et la société, La conclusion à été d'encourager 
les confrères à persévérer dans la sainte œuvre. L'orateur a exposé 
le degré de prospérité auquel l'association s'est élevée en peu de 
temps dans l'ancien monde et même dans le nouveau. En finis- 
sant, il a rappelé les devoirs qui incombent en ce moment à tous 
les catholiques envers la chaire de S. Pierre. 

Après ce discours, qui a enflammé les cœurs du nombreux 
auditoire, on a chanté en musique l'hymne du saint apôtre pro- 
tecteur ; et ensuite l'EMe et Rie cardinal Clarelli, titulaire de la 
basilique, a donné la triple bénédiction avec le très S. Sacrement. 

Etaient présens à la fonction sacrée S. E. Re le cardinal Pa- 
trizi, vicaire de Sa Sainteté, plusieurs évêques, prélats, et per- 
sonpages distingués de la noblesse romaine, et un si grand nombre 
d'autres personnes pieuses de toute condition et de tout sexe, 
que la vaste et majestueuse basilique était remplie, 


— Mercredi 7, dans la magnifique église de Saint André della 
Valle, les RR. PP: Théatins ont célébré la fête de leur illustre 
fondateur, S. Gaétan de Tiene. Aux yêpres de la veille et à da 
messe solennelle, Mgr Papardo, évêque de Sinope, a officié pon- 
tificalement. NN. SS. les protonotaires apostoliques, au collége 
desquels $. Gaétan a appartenu pendant quelque temps, assis- 
taient à la messe. Plusieurs EMes cardinaux, évêques , prélats, su- 
périeurs d'ordres religieux, et un grand nombre de prêtres du 
clergé séculier et du clergé régulier s’y étaient rendus pour cé- 
lébrer le saint sacrifice. 

Dans l'après-midi, le R.P.Eusèbe de Monte-Santo, de l'ordre 
des mineurs eapucins , a prononcé, en l'honneur de ce grand Saint, 
le Père du clergé régulier, un docte et éloquent panégyrique. En- 
fin, après le chant des litanies laurétanes, l'Eñe et Re cardinal 
Altieri, évêque d’Albano et camerlingue de la S. E. R. a donné la 
triple bénédiction avec le Saint-Sacrement à la foule pieuse qui 
était accourue pour vénérer le Saint Thaumaturge. 
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Chronique. 


Son Exc. RÉVÉRENDISSIME MONSFIGNEUR XAVIER DE MÉRODE. 


La presse révolutionnaire française se jette avec une fureur 
diabolique sur le noble Ministre des armes de Sa Sainteté, lequel 
peut s'appliquer ces paroles du Psalmiste: Quoniam eireumdede- 
runt me canes multi. Sauf le Monde, toujours si intelligent des 
choses de l'Eglise, et l'Union, dont la foi prévaut.en eette cireons- 
tance, la plupart des feuilles honnêtes , en tant que nous le savons, 
se taisent. L'opinion publique est comme assourdie par tant de cris, 
ébranlée par des passions si àpres. On lui dit que l'honneur de 
la France est en question. Elle hésite, elle attend. Ah! qu’elle con- 
sidère les ennemis du généreux Prélat: Sont-ce là des juges com- 
pétents en fait d'honneur français ? Ont-ils au cœur un seul des 
sentiments qui ont fait l'honneur et la gloire de la patrie? 

Nous ne descendrons pas à discuter le récit que ka presse à 
inventé après.coup; Un journal magzinien d'Italie en a fait déjà 
justice : CH nes’agit pas, dit-il, de chercher des prétextes ridicu- 
» les. Que nous importent la soutane du prêtre, l'uniforme du gé- 


 » méral? Nous voulons Rome. Que les français se retirent sans tant 
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» de phrases.» C’est clair. Pour nous, nous croyons savoir qu'en- 
tre la note si sage du Moniteur et la note du Pays est venue subi- 
tement se placer la décision suprême des comités-unis de Hongrie 
et d'Italie de hâter à tout prix la solution de la question romaine. 
Les 'journaux obéissent. Là est le secret de toutes leurs fureurs, 
de tous leurs efforts. Le silence du gouvernement français s'expli- 


que par le soin qu'il a déjà eu d'exprimer sa pensée d’une ma- . 


nière formelle dans l'organe officiel et dans les communications 
du ministre des affairés étrangères à son représentant à Rome. 
Laissons donc de côté les insolences et les fourberies politiques 
de tous les scapins de la presse française; ne nous arrêlons pas 
davantage aux vociférations italiennes. Le Pungolo est allé un peu 
plus loin que le Constitutionnel, et la Nazione, dépassant les Débats, 
appelle le ministre: brigand en habit violet. Nous n'avons à cœur 
que d'éclairer eñ peu de mots nos amis sur les véritables senti- 
ménts et sur le caractère de Mgr de Mérode comme homme, comme 
ministre et comme prêtre. 

On à reproché à Mgr de Mérode de n'aimer pas la France. 
Il l'a servie pourtant en Afrique avéc-courage et distinction. Nos 
généraux le savent. En 1849, comme il embrassait l'état ecclé- 
sfastique , nos soldats étant venus à Rome pour combattre cette 
révolution dont on les voudrait faire aujourd’hui les soutiens, 
M. l'abbé de Mérode courut au milieu d'eux, assista nos mourants et 
nos blessés, inaugura sa mission apostolique au service de la France. 
Sa générosité lui valut d’être jeté dans les prisons du ministère 
où il est établi aujourd’hui. 

Son enthousiasme pour là grandeur de nos entreprises mili- 
taires et sociales est très ardent, mais il ne le pliera jamais à ad- 
miter rien de ce que les bons français détestent. Belge de cœur 
et par devoir , il a pourtant Ta plupart des idées et des’ coutumes 
des grandes familles françaises auxquelles il est allié. Les tradi- 
tions de ces familles et de la sienne propre le font beaucoup plus 
libéral que ceux qui l’attaquent. Nous ne savons s’il penche pour 
cette école, dont nous ne sommes pas, qui a cherché et cherche 
encore à concilier les idées catholiques avec la liberté moderne, 
mais nous sommes témoins de ses efforts pour introduire dans l’état 
pontifical les bonnes institutions de la civilisation actuelle. On sait 
tous les soins qu'il a donnés à la réorganisation des prisons dont 
il conserve encore la direction. On sait son activité infatigable, 
les ressources étonnantes de son esprit et son vif penchant pour 
lés travaux de l'industrie. Mais il veut que l'honnéteté préside à 
toutes choses ; on l’a pu voir par les révélations d'un procès récent. 

Comme ministre des armes, Mgr de Mérode a fait preuve d’un 
talent, d’une énergie et surtout d’une science politique remarqua- 
bles. 11 a su, après les désastres de Castelfidardo, de Pérouse et 
d'Ancône, recommencer l’œuvre de l'illustre général de La Moricière, 

cformer un armée, J’équiper, la discipliner, lui inspirer l'esprit 
de fidélité et de dévouement. Il a su réunir les débris du bataillon 
héroïque des zouaves, laceroître , l'épurer, lui faire traverser enfin 
l'époque de crise par laquelle doit passer toute institution à qui 
Dieu donne de lavenir. Aidé par un excellent officier, M. le colo- 
nel Blumensthil, il à perfectionné l'artillerie et le génie ; il à fait 
énergiquement prévaloir les droits du S.-Siége, et accumulé dans 
le magnifique arsenal du Belvédère le matériel napolitain. La bru- 
talité révolutionnaire était séule capable d'inventer que Mgr de Mé- 
rode armait li réaction du royaume et de choisir pour la diffu- 
sion de ce mensonge l'heure précise où le ministre fesait désarmer 
les réactionnaires par ses troupes. S’élevant au dessus des pré- 
tentions des partis, Mgr de Mérode n’a voulu servir que la S. Eglise 
et le Pape. Il l’a fait vaillamment, noblement, sans hésitations, 
avec une justice inflexible. 11 n’a point compris que les causes 
humaines pussent se confondre avec la cause éternelle de Dieu. 
De là les froissements dés légitimistes , les haines des révolution 
naires, les müurmures des tièdes et des catholiques indépendants. 

Doué d’une susceptibilité extrême en ce qui touche la dignité 
du Saint-Siége, Mgr de Mérode a toujours défendu avec vivacité 
les droits de son gouvernement et de Ja justice. C’est qu'il est prêtre, 
c’est que son âme, embrasée d'amour pour l'Eglise et pour Pie FX, 
ne s’accommodera jamais des offenses faites à l'Eglise et à son au- 
guste Chef. La piété de Mgr de Mérode le porte aux œuvres les 
plus humbles de charité. Mais il est inutile dé dire ce que nous savons 
de son zèle sacerdotal. Seulement en terminant, nous déclarons 
que là où la révolution attaque l'homme et le Ministre, à yale 
prêtre et qu'en lui surtout, le prêtre informe l'homme et le Ministre. 
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— La fête de Notre-Dame-des-Neiges, qui s'est célébrée so- 
lennellement, le 5 de ce mois, dans l'église de Sainte-Marie-Ma- 
jeure , dont elle est la fête titulaire, rappelle un des plus touchants 
et des plus gracieux usages de la piété romaine. On sait que, 
pendant la célébration des offices, on voit tomber de la voûte tour- 
à-tour des fleurs de jasmin et des fleurs blanches appelées mer- 
veilles , en souvenir de la neige merveilleuse qui, sous le pontificat 
du pape Libère, le 5 août de l'année 366, en tombant sur le sol, 
y traça le plan de la basilique qui de-là fut appelée la basilique 
libérienne et consacrée en l'honneur de la Mère de Dieu, dont 
les litanies se chantent après les vêpres. Cancellieri, dans ses No- 
tices historiques et bibliographiques, fait remontrer à l'année 1547 
l'usage de jeter, du haut de la voûte, des fleurs de jasmin, des 
merveilles el des roses blanches , à laudes , à la messe et aux vêpres. 

Cette année, la fête a eu lieu, comme d'ordinaire, dans la ma- 
gnifique chapelle Borghèse , que fit construire le pape Paul V. Un 
grand nombre d'Emes Cardinaux y assistaient, bien que la cha- 
pelle Borghèse ne soit pas cardinalice; mais ces princes de l'Eglise 
avaient voulu donner cette marque de dévotion à l'antique et mi- 
raculeuse image de la Ste-Vierge, qui repose dans cette chapelle, 
encadrée dans les richesses et les magnificences de tant de chefs- 
d'œuvre, bien faits pour inspirer la foi et la dévotion envers Ma- 
rie-Immaculée. 

L'Eme cardinal Patrizi, archiprètre de la basilique, officia pon- 
tificalement aux premières vêpres et à la messe solennelle ; aux 
secondes vêpres , ce fut S. E. Re Mgr Cardoni, chanoine, et pré- 
sident de l'Académie ecclésiastique. 

L’excellente musique composée exprès par le maestro Aldega, 
pour le psaume Laetatus sum et pour les antiennes, était exécu- 
ée par les premiers chanteurs. Une foule immense, composée 
d'évêques, de prélats, de religieux, de dames, de messieurs, 
d'élèves des colléges et de personnes de toutes les classes, don- 
nait, par son air de recueillement et de piété, un cachet particulier 
à cette belle fête. Et ce qui en augmentait encore l'impression, 
c'était de voir, agenouillées et suppliantes , au milieu de Ia foule, 
les princesses royales de Naples et la reine douairière assister aux 
secondes vêpres jusqu’à la fin dans cette attitude. 


.— La présidenee de Rome et Comarque vient de faire afficher 
les mesures -ordonnées, à la date du 5 courant, par la Commission 
spéciale pour la destruction des Sauterelles, Ces mesures sont le 
renouvellement de celles qui furent prises, de 1843 à 1850, dans le 
but de combattre l'invasion de ces insectes rongeurs, qui, dans 
les derniers jours du mois de juin dernier, ont fait de nouyeau 
leur apparition sur quelques-uns des domaines de l’Agro-Romano 
situés dans le voisinage de la mer. 


— Mgr Gallot, le secrétaire dévoué qui à accompagné dans sa 
retraite Mgr l'évêque de Luçon, a soutenu, le jeudi 8, dans la 
grand salle de l'université de la ‘Sapièsée : en présence d'un bril- 
lant aud'toire , dans lequel on distinguait les EMes cardinaux Bo- 
fondi, Marini, d’Andréa et Asquini une thèse destinée à combattre 
les erreurs de ceux qui prétendent restreindre l'Eglisé au seu 
domaine spirituel. Le savant orateur a commencé par réfuter les 
faussetés et les négations des juristes et des historièns modernes; : 
puis il à posé les véritables principes de la matière; et, après 
avoir, dans un style toujours clair, toujours animé et soutenu, mon- 
tré la nécessité de la propriété ecclésiastique, il en a exposé avec 
érudition les origines historiques, rappelant les principaux faits 
des annales de l'Eglise qui, de siècle en siècle, en démontrent et 
en consacrent l'existence. L’auditoire nombreux qui s'était donné . 
rendez-vous à cette solennité de l’Académie de la Religion catho- 
lique, à écouté, avec les marques du plus vif intérêt et salué à 
ja fin par de chaleureux applaudissements , cette nouvelle ‘expo- 
sition de doctrines qui sont encore vivantes à Rome, au centre 
de la vérité et de la science catholiques, mais qui sont hélas! au- 
jourd'hui tristement oubliées et plus ou moins audacieusement com- 
battues aan ailleurs. 


PEL 


Lettres Piémontaises. 


Türin 3 août 1861. 
Je vous disais däns ma dernière lettre que notre ministère, 


d'accord avec le gouvernement francais, avait adopté uné politi- 
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que d’expectative et de conservation, c’est à dire qu'il avait ré- 
solu de consolider les nouvelles annexions avant de porter le der- 
eier coup à Rome. Un ministère conservateur devait prendre la 
place du ministère révolutionnaire du baron Ricasoli; ce ministère 
n'est pas autre chose que la continuation du ministère Cavour. Le 
plan a été un peu modifié par suite de lalliance conclue entre les 
puissances du Nord. L'alliance est certaine. Naturellement elle in- 
quiète la révolution, contre qui elle est dirigée. L’Angleterre ap- 
puiera sous main la coalition des puissances du Nord. En toute 
occasion, le gouvernement anglais se montre profondément hos- 
tile à la France. Ainsi, le nouveau plan serait de ne pas sortir de 
l'expectative, mais de se tenir prêt à se lever avec toutes les forces 
révolutionnaires, au premier signal. Le Piémont ne donnera pas 
ce signal; il attendra qu’on l'attaque ; et cela pour deux raisons; 
l'une est que probablement le moment de l'attaque est encore éloi- 
gné, et alors on a le temps de consolider les annexions, et spé- 
cialement le temps de réprimer le brigandage dans l'Italie méri- 
dionale. L'autre raison est que si le Piémont est attaqué, il aura 
quelque apparence de raison pour faire la guerre, il devra se 
défendre. : 

En attendant, les préparatifs de défense sont poursuivis avec 
la plus grande activité. La désorganisation complète des bureaux, 
à Turin comme dans les provinces, ne permet pas au gouverne- 
ment de faire grand chose en fait d'armement. La loi de l'arme- 
ment national que proposa Garibaldi, a été adoptée par les cham- 
bres, avec bien des modifications. Les deux cents bataillons de 
gardes nationales n’existeront que sur le papier, au moins pour 
longtemps, si ce n’est pour toujours. Il est absolument impossible 
que le gouvernement réalise ce projet. Tout manque, les armes, 
l'argent et même les hommes. Le gouvernement ne peut guère 
compter que sur l’ancien Piémont. Les provinces annexées, loin 
de fournir des hommes pour la garde nationale , ne donnent pas 
Ja dixième partie du contingent qu'elles doivent à Tarmée. Le nom- 
bre des réfractaires s’élève à 90 pour cent. Dans le: duché de Mo- 
dène, dans les Marches, dans l'Ombrie, le gouvernement est con- 
traint d'employer des bataillons entiers contre les réfractaires. 

La révolution italienne compte surtout sur l'appui de la France. 
Lorsque nous disons aux révolutionnaires qu'ils ne sont pas en 
état de soutenir deux jours de guerre avec l’Autriche, ils répon- 
dent aussitôt: « Eh! l’Autriche aura à faire avec la France, et non 
x avec l'Italie.» C'est pourquoi ils sont parfaitement tranquilles ; 
les immenses préparatifs de guerre que le gouvernement français 
a faits et qu’il fait encore, les rassurent pleinement. 

Du reste, dans les hautes régions politiques, on croit que la 
guerre éclatera pendant le mois d'août, quoiqu'on ne sache ni où, 
ni comment. Une dépêche du grand comité révolutionnaire de France 
à notre comité de Turin ({ dépêche dont j'ai eu la copie sous les 
yeux) annonce en substance, que l'alliance des trois puissances 
du Nord est un fait accompli ; que l’Angleterre n’a pris aucune dé- 
cision jusqu’à ce moment, mais qu’il est fort à craindre qu'elle 
s’unisse à la triple alliance, sinon diplomatiquement, du moins 
par le fait; que de grands événemens s’accompliront pendant la se- 
conde quinzaine d'août. — Quels événemens ? La dépêche ne le 
dit pas. 

. Quoi qu'il en soit, les quelques salons politiques que nous avons 
à Turin pendant les chaleurs, considèrent l'attitude de nos francs- 
maçons comme la preuve que de grandes catastrophes sont im- 
minentes. La Gazetta del Popolo à parlé plusieurs fois depuis un 
mois des réunions gastronomiques et politiques des francs-maçons 
de Turin. Ce journal qui semble la gazette officielle de nos francs- 
maçons, a publié le 26 juillet la relation d’une séance tenue le 
20 à la loge principale de Turin. Selon ce journal, la réunion était 
composée « de membres du parlement, d'avocats, avoués, notaires, 
médecins, professeurs, journalistes, en un mot, les sommités litté- 
raires, scientifiques et artistiques que la franc-maçonnerie pos- 
sède dans notre capitale. 11 s'agissait de la manière de transmet- 
tre à la postérité la mémoire du comte de Cavour, qui a été un 
des plus illustres membres de nos loges maçonniques. On a parlé 
du monument qui doit être érigé à ce grand homme. L'assemblée 
s’est livrée à des discussions politiques et religieuses dont le ré- 
sumé nous est donné par la Gazetta. «Un des membres a proposé 
» un moyen d’arracher la reine de l’Adriatique aux serres de l’aigle 
» à deux têtes, et l’ancienne capitale du monde, aux reptiles im- 
» mondes et insatiables du Tibre». L'assemblée décide d'inviter 
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toutes les loges de la péninsule et celles de l'étranger qui dépen- 
dent du Grand-Orient d'Italie à concourir à la réalisation du projet. 
Les orateurs de la loge ont insisté sur « la nécessité d’exterminer 
» une Caste {le clergé) qui a usurpé des droits chimériques, dont 
» elle s’est prévalue longtemps pour faire opposition au gouver- 
» pement, et pour abattre la puissance populaire». Un autre ora- 
teur a voulu montrer qu'aujourd'hui plus que jamais la maçon- 
nerie «doit faire usage de tous les moyens dont elle dispose pour 
» abattre l’orgueil et extirper la semence de la funeste caste», qui 
dans l'espoir de réaliser sa coupable pensée, a toujours été prête 
à favoriser les ennemis de la patrie, comme elle s’agite aujour- 
d'hui pour aplanir la voie au Bourbon et au Teuton, afin qu'ils 
puissent rentrer dans les pays d'où ils ont été chassés par la co- 
lère des: peuples qu'ils ont trahis et opprimés». 

Cet échantillon des discussions de la principale loge des francs- 
maçons de Turin pourra vous donner une idée de toute la haine 
que nos hommes d'Etat conservent pour la Religion catholique au 
fond de leurs cœurs. Il est utile de savoir que les hommes qui sié- 
gent aujourd’hui au timon de l'Etat sont tous affiliés aux sociétés 
secrètes. Le comte de Cavour en faisait partie; les plus clairvoyants 
le savaient, mais après sa mort ses confrères ont pris soin de dis- 
siper tous les doutes. Les francs-maçons de Lyon, en souscrivant 
pour le monument du comte de Cavour, ont donné au défunt le 
titre de confrère. Du reste, n'en doutez pas, Ricasoli, Minghetti, 
Farini, Rattazzi, Nigra, cet enfant politique, et en général tous 
les hommes qui prennent part aux affaires sont francs-maçons. Je 
ne parle pas des autres d’un rang inférieur, comme les journa- 
listes etc. Ce ne sont que les troupes infimes de l’armée anti-ca- 
tholique. Les choses étant ainsi, Iles hommes sensés ne s’étonnent 
pas de ce qui s’accomplit chaque jour contre le droit et la justice, 
et ils n’ont aucun doute que les choses ne soient portées aux der- 
niers excès contre l'Eglise et son Chef visible, si la PrpYIENCS 
Li ‘intervient pas par un vrai miracle. 

Je dis qu'il faut un miracle. En regardant de tous côtés, nous 
devons dire comme le prophète : Non est qui pugnet pro nobis, 
nisi Dominus Deus noster. Nos francs-maçons sont en relation avec 
leurs collègues, qui entourent tous les trônes; ils savent que les 
puissances de la terre ne sont pas en mesure de faire la guerre 
à la révolution , parce que la franc-maçonnerie qui étend ses 
filets sur l'Europe, prête l'oreille, et se tient prête à dévoiler les 
projets des princes, afin de les faire échouer. Cela fait que parmi 
nous, les hommes d'Etat conservateurs perdent courage, ne sa- 
chant plus de quel côté espérer du secours. Les grands politiques 
en sont réduits au point d'en savoir autant que les gens du peu- 
ple. La dernière pensée qui nous reste est celle-ci: nous sommes 
arrivés aux dernières limites du délaissement du côté des hom- 
mes; donc le secours de Dieu n’est pas éloigné. 

Comme signes d'événements prochains, j'ai assigné les arme- 
ments que fait le gouvernement et l'agitation des francs-maçons. 
Je crois qu'un autre signe non moins lumineux , c’est l'impu- 
dence chaque jour plus grande, avec laquelle le chef des bandes 
révolutionnaires, Garibaldi, ce héros des grands chemins, déclame 
contre Rome. Vous savez que ce malheureux, qui ne connaît pas 
d'autre loi que sa carabine et son sabre, est fanatique pour le 
protestantisme ; il a fait élever son fils dans un collége protes- 
tant. Sa haine contre le Pape prend le style et les phrases de 
Luther; à tort et à travers il se déchaîne contre le Pape. Le 16 
juillet, il a écrit de Caprera à la comtessa Dora d’Istria née prin- 
cesse Ghika , une lettre, qui contient cet affreux passage: «Vous 
avez raison, madame, la théocratie papale est la plus horrible des 
plaies qui dévorent mon pauvre pays; dix-huit siècles de men- 
songes, de persécutions, de bûchers, et de complicité avec tous 
les tyrans de l'Italie ont rendu cette plaie incurable. Aujourd’hui 
comme toujours, ce vampire de la terre des Scipions soutient son 
corps gâté et rongé par la gangrène, avec la discorde, avec la 
réaction, avec les déprédations, avec la guerre civile; il fournit 
un prétexte à la demeure des troupes étrangères, et par sa mau- 
dite influence il empêche une nation généreuse de se constituer.» 

Ce sont là des infamies sataniques. Elles ont été publiées par les 
journaux de la révolution, tels que le Diritto, l’'Unità italiana etc. 
et les tribunaux n’y ont pas vu une offense à la religion de l'Etat. 
Le fisc ne poursuit plus le délit d’offense à la religion catholique; 
il est trop occupé à faire des procès aux journaux catholiques pour 
avoir le temps de surveiller les autres. En moins d'un mois, tous 


CORRESPONDANCE DE ROME. 429 





nos journaux catholiques, (excepté deux au trois qui sont pure- 
ment religieux) ont eu des procès. L’Eco , excellent petit journal 
de Bologne, a subi deux condamnations; avant hier 31 juillet, il 
a eu une nouvelle saisie. Le Contemporaneo de-Florence, Le Cam- 
panile, le Piemonte de Turin ont été pareillement condamnés. L'Ar- 
monia n’a évité la condamnation que parce que le procureur a 
laissé prescrire les trois mois fixés par la loi par rapport aux dé- 
lits de presse. Le Stendardo cattolico de Gênes a été traduit devant 
les tribunaux, parce qu’il a publié une lettre des napolitains à Cial- 
dini, dans laquelle se trouvent des menaces de mort et une guerre 
à outrance au gouvernement piémontais; mais comme tous les 
journaux du royaume ont publié cette lettre, le tribunal de Gênes 
a pensé qu'il ne pouvait pas condamner le Sfendardo sans mon- 
trer une partialité trop évidentez et le journal a été acquitté. 

Et pourtant je puis vous assurer que les journaux religieux 
sont extrêmement réservés. Ils savent qu'on les surveille de près. 
Souvent ils mutilent les pièces, ils coupent une phrase au milieu, 


ils suppriment un mot, et tout cela pour enlever tous les prétextes. 


dont se couvrent les réquisitoires du fisc. En résumé les journaux 
de la révolution jouissent plus que jamais d'une liberté illimitée 
et la presse religieuse est baillonnée et menacée de toute manière. 
Cela montre que les révolutionnaires ont peu de confiance dans 
leur propre cause. Ils sont maitres de l’armée, du trésor, de toutes 
les ressources; nul des cléricaux et des conservateurs ne leur dis- 
pute le pouvoir; il n’y a plus aucun conservateur dans la cham- 
bre, et si le sénat en compte encore dix ou douze, ce sont des 
hommes sans intelligence et sans énergie, incapables de la plus 
petite résistance au despotisme constitutionnel. Les révolutionnai- 
res sont sous la protection immédiate et puissante du gouverne- 
ment français qui les défend contre l'Autriche. Malgré cela, ils 
tremblent, ils ont peur d’une phrase d’un journal clérical, d'une 
protestation du Saint-Père, d'une note du cardinal secrétaire d'Etat! 
Et si un journal clérical publie ces documents sans les mutiler, il 
est sûr de s'attirer le ressentiment du fisc! Cela montre que les 
révolutionnaires connaissent parfaitement leur faiblesse morale, 
en dépit de la force matérielle dont ils disposent. 

En effet, je sais de bonne source que personne ne croit moins 
à l'unité de l'Italie que les hommes qui dirigent le vaisseau de 
l'Etat. Aucun ministre ne croit que l'édifice puisse durer, quoiqu'il 
ait coûté tant de sacrifices de sang et d'argent, tant d'injustices 
et d’iniquités. C'est précisément parce qu'ils savent que l'édifice 
ne peut durer, qu’ils tâchent de faire le plus grand mal aux au- 
tres, et le plus de bien à eux-mêmes. Ne pouvant faire l'Italie, 
ils veulent la défaire, afin que les princes qui retourneront sur 
leurs trônes trouvent tout détruit et souillé par la révolution. En 
tout cas, ils se vengent des persécutions, qu’il ont endurées jadis 
en qualité de libéraux. D'un autre côté, ils prennent et volent de 
toute main; ils ont soin de former une belle fortune, qu'ils iront 
ensuite manger en Angleterre, lorsque l’ordre reviendra; ils joui- 
ront du fruit de leurs rapines, en feignant de pleurer leur chère 
patrie sur la terre de l'exil. | 

A propos des voleurs et des vols, on à beaucoup parlé et ri 
ces jours derniers, des révélations qui ont paru dans la Gazzetta 
del Popolo au sujet de certains exploits de nos honorables mem- 
bres du parlement. Nos deputés ont le privilége de voyager gra- 
tuitement sur les chemins de fer; ils ont un billet qu’il suffit de 
montrer pour qu'on les laisse passer. Nos honorables usent et abu- 
sont du privilége. Non contents de voyager continuellement d'une 
ville à l’autre pour leurs affaires ou pour leurs plaisirs, ils pré- 
tent leur billets aux parens, aux amis, ete. Mais ce n’est rien; ils 
vendent ces billets à l'un et à l’autre! Voici une anecdote encore 
plus curieuse. Un député voulait aller à Gênes en compagnie d'une 
fille. Comment faire pour obtenir que cette fille jouit du privilége 
de voyager sans payer? Il la fait habiller en homme, et lui remet 
sa carte de député; il espère qu'il pourra se faire reconnaitre et 
voyager sans billet. En arrivant à Gênes, les employés du chemin 
de fer qui avaient eu vent de la chose, laissèrent passer le dé- 
puté sans demander le billet; mais ils ne voulurent pas laisser 
passer la députée quoiqu’elle eût le sien. Cela donna lieu à une 
altercation qui obligea la femme d'ouvrir la bouche et de se trahir. 
Ces faits et autres semblables ont été publiés par la Gazzetta del 
popolo. Le Fischietto, journal charivarique, en a fait des carica- 
lures. On a pris occasion de cela pour raconter les hauts faits 
-de nos honorables, mais personne n’ose en parler dans les jour- 





naux. Imaginez que les huissiers du sénat et de la chambre ne 
peuvent jamais fournir assez de papier, de plumes, de cire et au- 
tres fournitures de bureau; tout disparait en un clin-d'œil. Lés 
députés prennent tout ce qu’ils trouvent; même. les bougies, les 
encriers et les chandeliers. Ce gaspillage ferait rire, s'il n'était 
dégoûtant. Nos journaux ont eu patience pendant quelque temps, 
mais enfin ils ont parlé lorsqu'ils ont vu la dignité parlamentaire 
compromise. | 3 | 

Mais voici un autre embarras. Ce sont surtout les députés de 
l'Italie méridionale qui volent, et les journaux l’ont donné à en- 
tendre clairement. Or tous les députés napolitains ont senti l’ou- 
trage. Le fameux Crispi et deux ou trois autres ont réclamé dans 
la Gazzelta del popolo, contre ces accusations d'immoralité; ils se 
sont plaints de ce que les piémontais calomniaient les napolitains. 
D'un autre côté, les sénateurs et les députés venus de Naples 
out laissé une pauvre réputation; ce sont des avares, des che- 
valiers d'industrie, des gens sales, des brouillons et des voleurs: 
on dirait que les Deux-Siciles nous ont envoyé la fine fleur de 
la canaille. On dit ici que les vrais brigands de l'Italie méridio- 
nale sont venus à Turin. Bref, cet épisode de la nouvelle vie du 
royaume d'Italie fournit un ample sujet aux recréations les plus 
divertissantes. Du reste, les pauvres napolitains sont honnis parce 
qu'ils volent un peu de papier, quelques chandelles, et autres 
bagatelles. Mais ceux qui volent les centaines de mille francs sont 
laissés en paix. Au petit voleur la potence ecc. 

Si ma lettre n’était déjà trop longue, je parlerais de l'immense 
gaspillage que font ceux qui puisent à pleines mains dans les 
caisses de l'Etat. Je me réserve pour une autre lettre. fe me con- 
tente de vous dire que le nouvel emprunt de 500 millions mar- 
che tambour battant: l’on obtiendra des souscriptions pour deux 
ou trois fois plus que ce que l’on demande. Mais cela n’a rien de 


bien étonnant. Tout le monde sait que les offres seront réduites 


en proportion des demandes, chacun fait ses comptes ; celui qui 
veut cent, demande deux cents: lorsque la réduction aura eu lieu, 
il aura les cent qu'il voulait. 

Le P. Giacomo, franciscain réformé, qui administra les sacre- 
ments au comte de Cavour, est parti pour Rome. La Gazzetta del 
popolo a fait un très grand éloge de ce religieux, en annonçant 
qu'il était mandé à Rome ad audiendum verbum. Le Fischietto a 
répété le panégyrique. Ce malheureux moine ne pouvait pas être 
puni plus cruellement de sa faute que par les éloges que les deux 
journaux lui ont décernés. Au fond, le père Giacomo a été appelé 
à Rome par son supérieur, par ordre du Saint-Siége. L'on a pris 
ce moyen terme pour enlever ce mauvais religieux de la paroisse 
de la Madonne des Anges. Je vous disais dans une autre lettre 
que le vicaire-général de Turin se trouvait dans un grand em- 
barras; il ne pouvait punir le P. Giacomo et le priver de l'admi- 
nistration de la paroisse sans encourir la colère du gouvernement. 
On a pris l’expédient de faire mander le coupable à Rome, et par 
là il est destitué, sans que le ministère puisse s’en prendre au vi- 
caire-général. in | 

Les affaires de Milan s'arrangent peu à peu. Mgr Caccia vicaire 
capitulaire n’a pas encore pu retourner à Milan. Il est à Monza 
depuis quelques semaines, et il a toute facilité pour expédier les 
affaires, car le chemin de fer permet de faire le trajet en quel- 
ques minutes. Les employés de l'archevêché destitués illégitime- 
ment et arbitrairement par le chapitre, ont été remis à leur poste. 
La làcheté des chanoines les rend odieux à tout le monde. On les 
montre au doigt comme des gens qui ont trahi leur devoir et leur 
conscience. La peur a pris un tel empire sur ces malheureux, que 
depuis un mois, aucun d'eux n’a eu le courage d'aller voir le vi- 
caire capitulaire à Monza, lorsqu'il reçoit journellement les visites 
des laïques qui vont lui offrir leurs hommages. 

Cette lâcheté est accompagnée d’une grande ignorance, et de 
quelques principes erronés, empruntés aux doctrines joséphistes 
dont le clergé a été imbu dans ses études. L’on a remarqué une 
grande différence entre l’ancien clergé qui a été élevé dans Îles 
doctrines dominantes dans les écoles de l'empire autrichien, et le 
jeune clergé qui a été élevé dans les doctrines catholiques et ro- 
maines. Généralement parlant, les curés, qui montrent une grande 
faiblesse vis à vis du gouvernement, ont chanté le Te Deum pour 
la fête nationale ; les vicaires au contraire, qui sont jeunes, ont 
refusé de prendre part à cette fête politique. 

En cet état de choses, Mgr Caccia a pris une excellente ré- 
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solution, celle d'envoyer dix ou douze jeunes ecclésiastiques faire 
leurs éludés à Romé, afin qu’ils puisent à la source-les vraies doc- 
ttines canoniques; plus tard , retournant dans le diocèse, rem- 
plissant les fonctions de professeurs dans les séminaires , ils pour- 
ront remettre le clergé de S. Ambroise dans la bonne voie que 
la domination autrichienne lui a fait quitter. 

Mais ici nouvelle difficulté. L'argent manque. La mense archié- 
piscopale de Milan à 187 mille francs de rente. Présentement, 
sèdé vacante, les réntes sont perçues et administrées par l'éco- 
nomat général, commission mixte, composée d’ecclésiastiques et 
de laïques, et instituée avec le consentement du Saint-Siége. Elle 
fonctionne depuis quelques années. Par malheur, c'est le gouver- 
nemènt qui s’arroge tous les droits. L'autorité ecclésiastique ne 
jouit que d’une influence apparente. Les rentes et les bénéfices va- 
cants sont administrés sous le bon plaisir du ministère. 

A Milan, l'administrateur en chef des rentes dont il s’agit est un 
prêtre, un curé, qui renonça à sa paroisse et même au sacerdoce 
pour faire le révolutionnaire, il y à plusieurs années. Il a été et il 
est encore député au parlement, et il tend la main au ministère 
pour tout ce qui se rapporte à l'Eglise. II se nomme Giuseppe Ro- 
becchi. Or, cet homme ne veut pas donner à Mgr Caccia les fonds 
nécessaires pour entretenir les étudiants à Rome, il lui refuse même 
le strict nécessaire pour les employés de l’archevêché. II n’accorde 
au vicaire-Capituiaire que 8000 francs par an, pour un diocèse qui 
a plus de 800 paroisses! Aux remontrances du vicaire capitulaire, 
qui montre que cette somme ne suflit pas, M. Robecchi répond: 
Trouvez quelque moyen; augmentez les taxes de la chancellerie. 
C'est ainsi que dés gens qui jouissent des rentes ecclésiastiques 
prétendent que les évêques imposent de nouvelles taxes aux peue 
piles pour faire face aux dépenses. 

Le vicaire-capitulaire a eu recours à de riches et bonnes familles 
de Milan, et il a recueilli une somme assez ronde ; 
peu à Rome les premiers jeunes gens destinés aux études supérieures. 
La générosité des patriciens lombards ne fera pas défant dans cette 
circonstance. Ils sont riches assurément; leur cœur est encore plus 
grand que leur bourse, et ils sont ei sent par les sentiments 
catholiques les plus parfaits. 

Au moment de fermer ma lettre, j'apprends que le gouverne- 
mént se prépare à porter quelque grand coup dans le Courant 
de cè mois. Il assemblerait les chambres, dit-on, pour demander 
a dictature; puis il les dissoudrait immédiatement afin de donner 
lieu à de nouvelles élections basées sur le suffrage universel. Il 
semble que la révolution est sur le point de jouer son dernier écu. 

Hier au soir vers 10 h. le feu a éclaté dans le sanctuaire de 
Ste-Marie de la Consolata, mais les secours que les pompiers se 
sont empressés d’appporter ont permis de dominer l'incendie, qui 
a été entièrement éteint à minuit. La plus grande perte est celle de 
l'orgue, magnifique instrument qui fut construit il y a peu d’années, 
et qui valait 60,000 francs. Les peintures de la voûte ont un peu 
souffert. Toute la ville est'en grand émoi pour cet accident, la 
Consolata est l’église la plus aimée et la plus fréquentée des Tu- 
rinois. On n’a aucune perte à déplorer pour ce qui coneerne les 
personnes. Le dommage matériel pourra être de 200,000 francs. 
Cet accident est dû à une cause tout à fait fortuite. 

. AIRES UE LUE ARS 





Lettre de Florenee. 





Florence 5 août 1861. 

Le comité républicain hongrois, dont j'ai eu l'honneur de vous 
parler dans ma dernière lettre, joint ses efforts à ceux du parti 
d'action et la Toscane se trouve plus que jamais soustraite au pou- 
voir officiel. Le boulanger Dolfi, alter. eyo de Mazzimi, tient, dit- 


il, là situation dans ses mains et n'attend que le moment propice : 


pour exécuter le mouvement depuis longtems préparé. Que si nous 
n'avions pas d’irrécusables indices et de nombreuses révélations 


de la prochaine levée de boucliers républicaine, nous n’aurions - 


qu’à citer les soumissions faites à Mazzini par les agents les plus 
importants du gouvernement piémontais: Ces intrigants que le 
monde appelle des habiles -et qui s'empressent de mettre leur 


voile sous le vent, sont venus humblement et secrètement offrir - 


leurs personnes et leurs services à l’ex-triumvir, lequel a bien 
effectivement séjourné à Florence dans l’ancienne villa Salviati à 
porta Piuti, aujourd'hui propriété du ténor Mario. C’est pendant 


zini, Garibaldi, 


il enverra sous 


CORRESPONDANCE DE ROME. 


“Ja nuit et sous les ombrages frais du jardin que le Prophète re- 





cevait les hommages des conjurés ét des juifs de le Nazione , de- 
visait avec eux du sort qu'il réserve à l'Italie et au monde, et 
leur donnait les instructions nécessaires à l'assaut suprême que la 
révolution, aidée par l'enfer, va tenter contre l'Eglise de Jésus- 
Christ.On ne saurait douter de l'accord qui s'est établi entre les 
chefs du parti d'action et les gens de plume florentins , en voyant 
la presse républicaine dévélopper ses théories et règler sa con- 
duite dans le mensonge et là calomnie avec un ensemble et une 
impudence détestables. Après les acquittements qui ont eu lieu, 
cette presse ne craint plus aucune poursuite. Elle organise sa der- 
nière campagne contre le clergé, contre le Pape et la Religion 
et verse dans le cœur des méchants et des faibles tous les venins 
de la vengeance et de la haine. La Gazsetta del Popolo du 2 août 
insère un article intitulé : Z briganti neri - les brigands noirs. Je 
né répèterai point ce qu'on y lit d’outrages.contre les prêtres et 
d'excitations à la persécution. Cet article se termine par ces mots: 
« O pensi il qoverno à eslirpare questa razza maledetta , o ci pen- 
serà il popolo. Ou que le gouvernement songe à extirper cette race 
maudite, ou le peuple y songera.» - C'est clair, et en substance, Maz- 
Pinelli et les autres ne disent pas autre chose. 
- On comprend ce que devient le pauvre peuple auquel la Gaz- 
zetta del popolo offre un tel rôle. Ce peuple dont le tempérament 
moral était si doux, est traité à la facon des bêtes que les bour- 
reaux du cirque lançaient contre les martyrs. On l’excite de tous 
côtés, on le pique, on l'irrite, on l’exalte, on l'entraine. D'un 
matou l'on fait un tigre. - Ce n'ést pas assez dés gazetiers, les his- 
trious viennent chaque soir, et même le jour, déclamer leurs im- 
pudiques productions. Les théâtres sont pleins. Au politeama, on 
représeñte la bataille de Solferino arrangée de façon à livrer la 
dynastie de Lorraine au mépris et aux risées du public. Au théâtre 
diurno on joue le drame de Sœur Thérèse Soarez destiné à en- 
seigner la haine de la religion et de ses ministres. - Un homme 
envers lequel la postérité sera sévère, car elle ne connaîtra de lui 
que sa bassesse , l'ex-prélat Liverani, envenime les préjugés con- 
tre la cour romaine. Son libélle en est à la quatrième édition. Ce 
succès l'échauffe , l’enbardit ; il écrit un autre libélle. Judas n’a 
trahi qu'une fois. 

— L'impiété gagne les campagnes. Voici un fait que je garan- 
tis. Le colon d'une propriété située près de Florence, vantait ré- 
cemment la beauté de ses vignes et là bonne qualité de ses rai- 
sins.- «Qu’avons-nous besoin, disait-il, de la providence de Dieu 
» pour que nos terres soient fécondes et que nos cuves donnent 
» de bons vins? Dieu commande dans son ciel. Ici-bas c’est le 
peuple qui commande ». - Le lendemain au matin, quelle fut la stu- 
peur du colon! Ses vignes étaient comme désséchées par le feu 
du ciel. Pas une grappe n'avait été épargnée. 

— Dicu daigne quelquefois frapper de ces coups. D'ordinaire 
il laisse les hommes se punir les uns par les autres. Le colon dont 
je parle à été plus clairement averti que les autres qui passent 
les nuits à la belle étoile, le fusil sur l'épaule, pour défendre leurs 
récoltes du pillage des maraudeurs.- Aux alentours des villes, le 
maraudage à pis les proportions d'une invasion. La sécheresse 
est grande; l’eau manque aux animaux, et à Fiésole elle se paie 
63 centimes le baril. 

— Dans les villes le vol est incessant ; il est à la mode; l’exem- 
ple vient de haut.-Hier un garibaldien accoste un monsieur dans 
a rue et lui demande l'heure ; à peine le monsieur a-t-il sorti sa 
montre, qu'il reçoit un grand coup de poing. Sa tête disparait sous 
son chapeau et le garibaldien s'enfuit avec la montre. - Le gou- 
vernement piémontais est-il en droit de punir ce garibaldien? S'f 
le juge d’après ses propres prineipes, je le nie. 

— Une vaste forêt de sapins, propriété particulière du grand- 


- duc Léopold, et située près de Camaldoli, a été incendiée. Cind 


cents monceaux de bois déjà taillés ont été réduits en cendre.- Le 
gouvernement de Victor-Emmanuel n’a pris aucune mesure pour 
empêcher ni pour punir un tel acte de vandalisme. I s'occupe à 
tourmenter les réactionnaires napolitains dont la constance et l’éner- 
gie font l'admiration des honnêtes gens. Il prépare un lieu de dé- 
pôt pour les brigands à Asinalunga; en attendant il les dissémine . 
dans les prisons.- J'en ai vu 30 à Empoli. Ces fidèles luttent contre 
le régime de la détention en chantant des strophes dont le refrain 
est invariablement: Viva lo nostro Re. Trois d’entr'eux avant hier 
se sont évadés; mais la gendarmerie les a repris à Montelupo. 


CORRESPONDANCE DE ROME. 


“© — © ———————— 


= Les dépôts de poudre ont été enlevés sur divers points de 


la Toscane, On craignait des tentatives mazziniennes comme celles 


de Génes et de Turin. 

— Les garnisons piémontaises sont très. mécontentes de l’exi- 
guité de leur solde et de la mauvaise qualité de leurs rations. 
Des murmures et des menaces éclatent chaque jour.- Le gouverne- 
ment est inquiet, - 1l décrète une augmentation de deux onces de 
viande pour chaque soldat; mais cetle concéssion est inutile. 

— Un lieutenant napolitain s'est suicidé; il avait, dit-on, abusé 
de certains dépôts d'argent. - En général les officiers de l’armée 
régulière n’ont pas moins de vices que les garibaldiens. - Ceux 
qui sont à Florence donnent tous les scandales.- Ils jouent gros 
jeu, font des dettes et prétendent payer leurs créanciers... avec 
l'emprunt des 500 millions. 

: H. 


FI TTT- Q 


Conseils donnés par la presse anglaise 
sur les affaires de Naples, 


Le frémissement d'une nation généreuse qui se voit séparée 
de son jeune roi, après que ce prince a été trahi par ses minis- 
tres et vendu par ses généraux, et la réaction qui se manifeste 
d'une manière terrible dans les provinces de FItalie méridionale 
ont montré à l'Europe la vérité de ce mot de Dupin : que «le suf- 
frage universel est une dérision, une comédie ridicule et immorale», 

- François H, pour épargner à la capitale de son royaume les 
horreurs d’une guerre fratricide, concentra ses forces à Gaëte ; 
mais en même temps il fit appel au jugement de la postérité, Cet 
appel a trouvé: un écho dans le cœur des contemporains ; c’est le 
présent qui à répondu, el qui proteste par le sang. 

Ce mouvement spontané, universel dévore les entrailles de 
tous ceux qui commandent à Naples; il fatigue l'armée piémon- 
taise, tient en haleine les gardes nationales, et fait trembler sur 
leurs chaises curules les patriciens de la révolution, 11 trouble 
aussi le sommeil du Times. Ce jourpal se lève dans toute sa fierté, 
pour recommander. au Piémont l'énergie contre les brigands. 1] 
conseille d’être inexorable et de frapper sur-le-champ. Ce même 
journal dormait tranquille, il se gardait de conseiller des mesures 
de rigueur au gouvernement du royaume des Deux-Siciles, lors- 
que les rebelles commettaient des altentats contre la loi, et met- 
taient la société en péril. Alors la feuille anglaise prenait la dé- 
fense de ces misérables; elle n'avait que des injures pour ceux 
qui faisaient l’application des lois répressives. Elle parlait des souf- 
frances des populations, des abus qui régnaient dans le gouver- 
pement. 

Un principe tout à fait conforme aux théories du Times, c'est 
que les peuples ont le droit de conspirer et de se révolter, et 
que les gouvernements ne peuvent pas appesantir la rigueur des 
lois sur la tête des coupables. La révolte à été un coupable as- 
sassinat, lorsqu'elle a éclaté dans les immenses plaines situées 
entre l’Indus et le Gange, parce qu’elle ravissait à là puissante 
Angleterre le plus beau diamant de sa couronne. Au contraire, la 
révolution piémontaise est sainte, elle qui enlève à l'Italie méri- 
dionale son roi, son autonomie et ses plus chères espérances. 

Il suffit d’un coup d'œil sur le passé de Naples et sur le pré- 
sent pour se convaincre que le triomphe de la justice et de Ja 
vérité ne compte pour rien aux yeux des journalistes anglais. Is 
prennent la défense d’un gouvernement qui a mis en usage tous 
les artifices pour séduire les sujets d’un jeune prince, qui avait 
juré de faire le bonheur de son peuple. Trahi par ceux-là même 
que son père avait comblés de bienfaits, abandonné par ses plus 
chers amis, la pensée de la vengeance ne pénétra point dans son 
voble cœur; en quittant Naples, il écrivait à ses sujets: «Je ne 
veux pas qu'un zèle immodéré pour ma couronne devienne un 
brandon de discorde ». 

Voyons , d'autre part quels étaient les conseils que donnaient 
les écrivains du Times à l'epoque où l'on apprit la terrible révolte 
de linde. Ils s’écriaient : «11 ne doit pas demeurer. pierre sur 
pierre de Delhi; il ne faut même pas que la postérité connaisse 
l'endroit où cette ville était antrefoïs bâtie ». Le Morning-Post fai- 
. sait écho aux vœux du Times et il ajoutait: «Il faut de grandes 


réformes et de grands châtiments; il faut commencer par le bâton »: . 


Des conseils si contraires au christianisme et à l'humanité exci- 


431 
tèrent l’indignation de l'Europe, mais ils produisirent leur effets 
daps l'Inde. | 
Aujourd’hui les anglais frémissent d'horreur-en apprenant qu'un 
peuple presque sans défense se lève pour défendre sa religion . 
son roi, et ses plus chers intérêts, Ils ne peuvent souffrir que 
l'en batte la générale dans le royaume de Naples afin d'appeler 
aux armes tous les cœurs fidèles. Ils s'irritent lorsqu'ils apprennent 
que François Il trouve encore dans son royaume des hommes qui 
le bénissent, l’acclament et le défendent. Ces hommes dévoués, 
qui versent généreusement leur sang pour leur roi sont appelés 
des factieur et des brigands. Lorsque les journalistes anglais sont 
contraints d'annoncer que la réaction se lève, tantôt dans un lieu, 
tantôt dans un autre, ils sont indignés , et ils demandent ; au nom 
de l'humanité, que l’on écrase la réaction par des mesures ter- 
ribles, Et qu'est-ce done qu'ils ont fait dans l'Inde? Voici ce que 
l'on écrivait au Times : « Nous passons notre temps à pendre les 
indiens; la potence est ici en permanence , et je crois que nous 
devrons exterminer la moitié de la population pour reconquérir 
notre prestige ». Un autre journal, le Standard, écrivait ces lignes: 
«Ou a réprimé Je mouvement par une fusillade qui a fait périr - 
800 indiens, Ce sage massacre doit produire un grand effet dans 
l'Inde. L'oflicier qui a ordonné cette exécution mérite les remer: 
ciments de toute la nation». Voilà le journal humanitaire, qui juge 
le mouvement napolitain, et qui décerne aux sujets fidèles de 
François II le titre de factieux et de brigands. L'Inde qui se ré- 
volte, parce que l'Angleterre l’opprime, est un pays qu'il faut re- 
conquérir; le royaume des Deux-Siciles arraché par Ja trahison 
à un jeune roi doit subir sans murmure le joug que la trahison 
lui impose, La révolution de l'Inde était un assassinat qui devait 
être ehâtié à tout prix : les aspirations d'un peuple qui redemande 


. Son roi, doivent êlre stigmatisées par le fer et noyées dans le 


sang. Voilà la justice du Times. 

On pourrait objecter que ce journal , représentant le principe 
libéral de l'Angleterre, doit, dans l'intérêt de la liberté , louer les 
mesures prises dans l'Inde, et d'autre part conseiller la rigueur 
contre ceux qui prennent les armes pour François H. Voici ce 
que nous répondons. Autre chose est de former les peuples à une 
liberté honnête, autre chose de leur imposer une perpétuelle servi- 
tude. Or le royaume de Naples est condamné à la servitude. Il est 
rayé du nombre des nations. Il devient le serviteur d’une autre pro- 
vince italienne. Il est ravagé par le fer et le feu. On détruit tout 
dans ce royaume, même la religion et les mœurs. Le Piémont 
s'empare de tout l'or dont il dépouille les provinces; leur misère 
n’excite en lui aucun sentiment de compassion. Le pouvoir ‘des 
piémontais en Italie est une affaire d’intérét privé, ce n’est pas 
un intérêt italien ; par conséquent, c’est un pouvoir tyrannique. Le 
Times devrait en être convaincu, il ne s’agit pas aujourd'hui de 
soutenir les principes de la liberté ; mais il s’agit d'encourager et 
de protéger une tyrannie bien supérieure à tous les régimes con: 
tre lesquels se sont élevées tant de déclamations injustes. D'où 
il suit que la tyrannie qui pèse en ce moment sur le peuple na- 
politain, est vraiment insupportable; chose qui assurément ne s’est 
jamais vue sous le gouvernement des Bourbons. Le Times devrait 
comprendre aussi que des peuples qui repoussent laggrégation 
qu'on veut leur imposer, et qui ne sont unis que par la force dm 
glaive ne peuvent jamais former une nation. L'unité est alors l'œu- 
vre de la conquête: elle se brise dans les luttes intestines. C’est 
le fait et non le droit. 

be D ei 


LR réaction et la presse catholique à Naples. 


Les populations des Deux-Siciles ont surtout manifesté aveo 
une énergie rédoutable leur aversion au régime importé par le 
Piémont. On se tromperait si l’on croyait que eette aversion a pour 
seuls mobiles la perte du bien-être matériel et de la liberté, l'éloi- 
guement du roi et la présence des oppresseurs. Grâce à Dieu, un 
intérêt encore plus puissant arme ces populations et suscite parmi 
elles des héros. IL s'agit de défendre la foi, de repousser les mes- 
sagers de l'impiété et de l'erreur. Les mots d'ordre des bandes. 
dont la discipline et la modération ne sont pas ce que les font les 


_ récits mensongers des révolutionnaires, ils sont la plupart em-. 


pruntés au symbole de la croyance catholique. Chiavone donne 
à ses soldats des mots comme ceux-ci: Marie très Sainte, Priez 
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pour nous - Christ libérateur , Exaucez-nous - Dieu de notre roi, 
Ayez pitié de nous, etc. etc. Traïts touchants qui témoignent de 
la différence de sentiments existant entre les- envahisseurs et les 
opprimés! Ceux-ci se croient plus sûrs du secret en choisissant 
des formules chrétiennes. Ah ! le Souverain Pontife avait bien pré- 
dit dans ses allocutions inspirées que les cris d'indépendance et 
d'unité italiennes ne servaient qu'à voiler les plans des ennemis 
de l'Eglise universelle! Voici ces ennemis à l’œuvre d’un bout à 
l'autre de la péninsule. Ils sont armés du glaive et de la plume, 
deux moyens d’extermination dont le second est certainement le 
plus meurtrier. Les chrétiens luttent contre le glaive et leurs ef- 
forts seront bientôt vaincus, si Pon en croit leurs bourreaux. Des 
écrivains courageux de Naples avaient entrepris de lutter contre 
la plume révolutionnaire et leur bonne volonté vient d’être étouf- 
fée, non point par l’éloquence des gazetiers vendus au Piémont 
mais pas la violence et la brutalité d’une tourbe impie de 300 jeunes 
gens. Espoir de l'Italie régénérée, dociles soutiens du roi Emma- 
nuel, ces trois cents jeunes gens le poignard et le revolver au poing, 
répondaient , en brisant les presses, à ceux qui invoquaient les 
garanties de la loi et du gouvernement : Que parlez-vous de la loi 
et du gouvernement ? Nous fesons la loi, nous sommes le gouverne- 
ment, Vive Garibaldi! 

L'Araldo, la Settimana, l’'Unità Cattolica , le Flavio Gioja et 
le Corriere del Mezzodi ont ainsi disparu le 2 août. Cinq autres 
journaux religieux la Croce Rossa , l'Esperienza, l'Equatore, l'Au- 
rora, la Gazzetta del Mezzodi avaient depuis le mois d'octobre 
dernier succombé sous la menace et les voies de fait. Aucune voix 
amie ne s'élèvera donc plus à Naples pour dévoiler les horreurs 
de la lutte engagée entre les sujets fidèles à Dieu et au roi et les 
piémontais aidés des garibaldiens, des camorristes et de la lie de 
la canaille transportée du bagne sous les drapeaux de l'Unité. Au- 
cune voix amie ne pourra flétrir la tyrannie dont le saint arche- 
vêque de Naples a été victime ni exalter sa noble et énergique 
conduite. 

Gialdini et son entourage se flattent d’avoir ébauché un double 
triomphe, d’avoir tué les corps et dompté les intelligences. Les 
réactionnaires qui ont succombé à Auletta, ville dont il n’est pas 
resté pierre sur pierre, ne seront pas vengés, même par les sym- 
pathies des feuilles catholiques et le gouvernement pourra sans 
crainte d'être contredit affirmer que S. E. le cardinal Riario Sforza a 
abandonné son diocèse. L'armée et la presse piémontaise vont être 
libres. Attendons-nous donc aux plus terribles excès. L'armée se 
dissoudra dans la révolte , dans les vices et dans le sang. La presse 
se vautrera dans toutes les orgies de l'intelligence éloignée de Dieu 
et de la vérité. Et le peuple? Pauvre peuple ! Celui qui ne lira pas 
les journaux , celui qui se sera réfugié dans les montagnes attendra 
l'heure de Dieu; et celui des villes, qui tous les jours sera em- 
poisonné par d° infämes lectures, perdra sa foi et sera châtié. Le 
Corriere del Mezsodà termine son dernier numéro du 1e août par 
le récit du départ de l'archevêque : 

» À neuf heures du soir, dit-il, le cardinal, escorté par des 
» forces considérables, fut conduit au port pour y être embarqué: 
» Dans la population régnait une stupeur extrême. I y eut bien 
» quelques voix habituées à ne rien respecter qui insultèrent cette 
» grande infortune ; mais sur la place des Pères de Jérusalem on 
» entendit une voix de femme triste et terrible s’écrier: Ah! S.Jan- 
» vier ! 1! Et personne n'osa la contredire! 

Se Ÿ -———— 
Propositions Consistoriales. 


GÉOGRAPHIE SACRÉE. 
(Suite et fin.) 


MarseiLce. Chef-lieu du département des Bouches-du-Rhône, 
cette ville, bâtie en partie sur la montagne et en partie dans la 
plaine, au bord de la Méditerranée ; jouit d’un excellent climat; 
et renferme au delà de cent quarante mille habitans, qui sont 
soumis au gouvernement français pour le temporel. L'ancienne 
cathédrale étant détruite, on en bâtit une nouvelle. En attendant, 
l'église paroissiale de S. “Martin sert de cathédrale. Marseille est 
suffragant de l'archevêque d’Aix. Le chapitre se compose de neuf 
chanoines titulaires , auxquels se joignent une foule de chanoines 
honoraires et d'enfants de chœur. Le chanoine curé exerce la cure 
d'âmes dans l'église précitée. On a, entre autres reliques des 
Saints , des reliques insignes de S. Lazare. Le palais épiscopal ; 
rapproché de la nouvelle cathédrale, exige quelques réparations. 
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Fruits taxés dans les livres de la Chambre : 370 florins. Il y a dans 





. Marseille 19 paroisses, dont une du rite grec; plusieurs couvens 
. d'hommes et de femmes, quelques confréries laïques, quelques 


hôpitaux, le mont-de-piété et deux séminaires. Mgr Patrice-Fran- 
çois Cruice, promu au siége épiscopal de Marseille, est né de 
parens légitimes, catholiques et honnêtes , le 27 juillet 1815 , dans 
la paroisse de Kilelooney, au diocèse de Clonfert, en Irlande. 
Ordonné prêtre à Paris, il s’adonna méritoirement à la prédica- 
tion et à la confession; il a été, en dernier lieu supérieur de 
l'école dite des Carmes à Paris. Ces renseignements sont extraites 
des informations faites par devant Mgr Pierre-François Meglia, 
notaire apostolique , et chargé d’affaires du Saint-Siége auprès de 
l’empereur des français. La profession de foi a été reçue par le 
même prélat. 

Luçon. Cette ville située dans le département de la Vendée, en 
France, renferme environ 6000 habitans, qui dépendent du gou- 
vernement français pour le temporel. La cathédrale est dédiée à 
l’Assomption de la Ste-Vierge. C’est un édifice gothique qui n’a 
pas besoin de réparations. Luçon est suffragant de l’archevêque de 
Bordeaux. Le chapitre se compose de huit chanoines titulaires, 
de plusieurs chanoines honoraires , qui assistent aux offices, avec 
les enfants de chœur. Un curé et deux vicaires exercent la cure 
dans la cathédrale. Le palais épiscopal, annexé à la cathédrale, 
est assez grand et assez commode, et il n’a pas besoin de répa- 
ration. Fruits taxés dans les livres de la Chambre apostolique: 370 
florins. 11] n’y a aucune autre église paroissiale dans la ville de 
Luçon, ni de collégiale, ni de mont-de-piété; mais il y a quel- 
ques maisons religieuses d'hommes , quelques couvens de femmes, 
un hôpital , le grand séminaire et deux petits séminaires. Le dio- 
cèse embrasse tout le département de la Vendée. Mgr Charles- 
Théodore Colet, promu au siége épiscopal de Luçon, est né de 
parents légitimes catholiques et honnêtes le 30 avril 1806, dans 
le village de Gérardmer , au diocèse de S. Dié. Ordonné prêtre de- 
puis fort longtemps, il a rempli avec éloges les fonctions ecclésias- 
stiques , surtout en prêchant la parole de Dieu, et en entendant 
les confessions sacramentelles des fidèles. Il a été curé dans la 
ville de Versailles, puis secrétaire de l’évêque de Dijon, et enfin 
vicaire-général de ce même diocèse. Tout ce qui précède conste 
des informations canoniques, dressées par devant Mgr Pierre-Fran- 
çois Meglia, notaire apostolique, et chargé d’affaires du Saint- 
Siége auprès de l’empereur des français, lequel chargé d’affaires à 
reçu la profession de foi. : 

Vannes. Cette ville, située dans le département du Morbihan, 
est bâtie en amphithéâtre, au pied d'une montagne près des rivages 
de l'Océan; le climat est excellent. Elle renferme près de douze 
mille habitants, qui dépendent du gouvernement français pour le 
temporel. La cathédrale est dédiée à S. Pierre prince des Apôtres. 
C’est un édifice gothique assez vaste, et qui n’a pas besoin de 
réparation. Elle est suffragante de l'archevêque de Rennes. Le cha- 
pitre se compose de huit chanoines titulaires, théologal et péni- 
tencier compris, de plusieurs chanoines honoraires, et d’autres 
prêtres qui assistent à l'office, avec 1: enfans de chœur et les 
élèves du séminaire. Un curé et deux vicaires exercent la cure dans 
la cathédrale, où l’on conserve des reliques insignes de S. Salo- 
mon évêque de Vannes, ainsi que le corps de S. Vincent Ferrier. 
Le palais épiscopal est un peu loin de la cathédrale; il n’a pas 
besoin de réparations. Revenu taxé dans les livres de la Chambre 
apostolique: 370 florins. 11 y a une autre église paroissiale à Van- 
nes, quelques couvens d'hommes et de femmes, plusieurs con- 
fréries laïques , trois hôpitaux, et deux séminaires ; il n’y a pas 
de mont-de-piété. Le diocèse a environ 30 lieues de long et 20 
de large. Mgr Louis-Anne Dubreuil, promu au siége de Vannes, 
est né à Toulouse, de parents légitimes, catholiques et honnêtes 
le 16 janvier 1808. Ordonné prêtre depuis longtemps, il a exercé 
les fonctions ecclésiastiques avec éloge, sortout en préchant la 
parole de Dieu, et recevant les confessions sacramentelles des fi- 
dèles. II a été Suecessivement professeur de rhétorique au petit 
séminaire de Toulouse, vicaire-général de Montpellier, et supé- 
rieur du petit séminaire de S. Pons, même diocèse. Toutes ces 
choses sont extraites des informations canoniques faites par de- 
vant Mgr Pierre-François Meglia, notaire apostolique et chargé 
d’affaires du Saint-Siége auprès de l’empereur des français ; ce pré- 
lat à reçu la profession de foi. Dispense du grade de docteur. 
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Extraits du Journal Officiel de Rome, 


PARTIE OFFICIELLE. 


La mort de Mgr Antonio Pagnoncelli ayant laissé vacante la 
charge de commissaire de la Rév. Chambre Apostolique, N. S. P. 
le Pape, par billet de la Secrétairerie d'Etat, a daigné y nommer 
M. Joseph Vassalli, premier substitut de ladite Chambre. Il a, en 
même temps, daigné élever aux fonctions de premier substitut de 
Chambre M. le Docteur Sylvestre Pediconi; à celle de second substi- 
tut, M. le Docteur Ange Lucchini; et nommer, comme troisième 
substitut, M. le Docteur Philippe Corazzini. 


PARTIE NON OFFICIELLE. 


Le 6 août, à 2 h..du matin, est mort à Bologne, fortifié des 
Sacrements de l'Eglise, l'Ile et Rme Mgr -Jean-François Ma- 
gnani, Evèque de Recanati et Lorette. Depuis quelque temps, il 
était venu à Bologne pour voir si l’air natal n’apporterait pas 
quelque soulagement à la maladie dont il était atteint. 

L’illustre Prélat était né le 8 octobre 1802, et c’est dans le 
Consistoire du 28 décembre 1855 que N. S. P. lui avait donné à 
gouverner ces deux diocèses réunis. 


— Rome vient de perdre l'un des joyaux les plus précieux qui 
faisaient l'ornement de son patriciat, dans la personne de Dame 
Marie-Flore-Pauline , née duchesse d’Arenberg, épouse de D. Ca- 
mille Borghèse, pripens Aldobrandini, auquel elle avait été mariée 
à l'âge de 18 ans. 

Devenue mere de quatre fils, la princesse n'avait pas montré 
moins de zèle à sacquitier envers son mari de tous les devoirs 
d’une tendre épouse, qu’à remplir ceux d’une excellente mère de 
famille, en prodiguant tous ses soins à l'éducation de ses fils, et 


en leur inspirant sans cesse les plus purs sentiments de religion 


et de morale. 


Le dévouement inaltérable qu'elle a constamment professé pour 


le Saint-Siége et pour l’auguste. Pontife qui-l’occupe si glorieu- 
sement, lui a fourni l’occasion de déployer cette fermeté et ce 
courage que réclame, de nos jours , la défense de la justice et 
du droit. Sa perte a fait éprouver au cœur- du Saint-Père la plus 
vive et la plus profonde douleur. | 

: Les limites étroites où doit se renfermer cet article ne nous 
permettent pas de parler dignement de son ardente charité. Cette 
vertu chez elle était sans bornes, et la pressait sans cesse de 
soulager les misères du prochain, dès qu’elles lui étaient signa- 
lées. Ni sa haute naissance ni la noblesse de la famille dans la- 
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quelle elle était entrée ne l'empêchaient d'aller, humblement vé- 
tue , visiter elle-même le réduit du pauvre , pour y porter, avec 
le secours matériel de l’aumône, ces paroles d'encouragement et 
de consolation que les principes sublimes de l'Evangile mettaient 
sur les lèvres de la pieuse Dame. On ne saurait dire le nombre 
des familles pauvres qu’elle a secourues, des instituts mendiants 
qu'elle a aidés, des bonnes œuvres qu’elle a su { toujours avec 
autant d'habileté que de discrétion) faire naître ou favoriser. Aussi 
avons-nous vu, à la nouvelle de sa mort, le deuil et la conster- 
nation se répandre dans Rome. 

Au commencement de cet été, la princesse s'était rendue, avec 
toute sa famille, à la villa qu ‘elle possède, sur les bords de la 
mer , à Porto-d’Anzio. Là, son fils Louis, âgé de 12 ans, tomba 
malade. C’est en lui prodiguant ses soins, avec cet oubli de soi- 
même qu'inspire l'amour maternel, qu’elle prit le germe d'une ma- 
ladie dont les médecins déclarèrent qu’elle ne pouvait guérir, si 
elle n’allait respirer un air plus vif et plus pur à sa villa de Fra- 
scati. Là, le mal, continuant de faire des progrès, rendit inutiles 
tous les secours de l’art et redoubla les angoisses de ses excel- 
lents parents et de ses domestiques empressés autour d'elle. La 
mort de son fils bien-aimé, qu’elle devina en voyant arriver son 
mari à Frascati, et qu’elle supporta avec une amère douleur’, mais 
avec une résignation vraiment chrétienne, fut bientôt suivie de la 
sienne, qui arriva samedi passé, sur le$ 11 h. 4. La nouvelle s’en 
répandit aussitôt dans la ville de Frascati, où, depuis quelque 
temps déjà, les pauvres priaient pour la conservation de cette vie 
si précieuse. Mais Dieu avait résolu de rappeler dans son sein cette 
fidèle servante et de lui décerner l’immortelle couronne que lui 
avaient tressée les vertus chrétiennes dont elle fut toujours ici-bas 
un modèle achevé. 

Le corps de la défunte, transporté à Rome dans l'après-midi 
du dimanche , arriva à la Porte Saint-Jean, à l'approche de la nuit, 
et fut conduit, en cortége princier, à l église de Sainté-Marie-sur- 
Minerve, où se trouve la panique chapelle de famille des Al- 
dobrandini. | 

: Le lendemain, dans la même église, richement éiidue de deuil, 
des messes ont été célébrées pour cette âme bénie. Aux funérailles! 
assistaient de hauts personnages, des religieux en grand nombre, 
ainsi que des députations des sociétés-de bienfaisance auxquelles 
appartenait la princesse dont on pleurait la perte. Les Romains, 
qui avaient su apprécier ses admirables qualités, les pauvres, qui 
en avaient si souvent éprouvé les effets, se pressaient, depuis le 
matin , dans la vaste église, demandant pour la défunte l'eternelle 
paix que Dieu réserve au juste. 

La princesse Marie-Flore-Pauline était née à Bruxelles, le 2 


mars 1823, de Prosper-Louis, duc d’Arenberg, et de Marie-Lud- 


wine-Rose, princesse de Lobkowitz. Elle avait épousé, le 9 août 


‘1841, D. Camille Borghèse, prince Aldobrandini , qui verra refleu- 


rir, dans les enfants qui lui restent , les vertus d’une si noble mère. 


— Le 8 de ce mois, dans la vén. église paroissiale de S. Roch, 
a été célébrée un service funèbre pour l'âme de la princesse Ma- 
rie-Pauline Aldobrandini. On remarquait, dans l'assistance, les jeu- 
nes filles des écoles dirigées par les Filles de la Croix. L'église 
était revêtue de magnifiques tentures de deuil, et les fidèles étaient 
accourus en grand nombre, afin d'honorer la mémoire de l'illustre 
défunte et de prier pour le repos de son âme, | 
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Voici les inscriptions composées pour la circonstance. On lisait 
Sur la porte de l'Eglise : 

Mariae . Paulinae 
Ludovici . Prosperi . Arenbergens . ducis . f. 
uxori . Camilli . Aldobrandini . dyn . Rom. 
suprema . officia . et . lacrimae . 
Sur les quatre faces du Cénotaphe: 
# 
Mariae . de . Arenberg . Aldobrandini 
quae . religionis . studio . incensa 
pro . rei . catholicae . triumpho 
vilam . suam . Deo . lubens . obtulit 
puellae . Burghesianae 
funebria . sollemnia . 
11. - 
Solatrix . pauperum . allrix . egenorum £ 
prognata . regio . genere 
amplissimo . coniugio . florens 
pielalem . dignitati . antetulit . 
Hi. 
Amorem . coniugis 
officia . cuncta . christianae . vilae k 
unice . in . deliciis . habuit 
nobilium . matronarum . decus 
admirationem . omnium . et . obsequia promeruil . 
1Vs 
Letalis . vim . morbi . et 
inviclo . animo . 
III. Non. Aug. aliena . aetate . pracrepta . est 
in . cuius . funere . nemo . non . doluil 
tantae . virlutis . desiderio . 


. sobolisque 


. filioli . mortem 


perpessa 


Chronique, 


rs 


— Le gouvernement vient de publier le procès-verbal de la 
visite des prisons de Rome, qui contiennent en ce moment 306 per- 
sonnes. Cette visite a pour but de s’assurer si les prisonniers ont 
ét6 examinés, dans le temps convenable, par les juges d'instruction. 
Un coup d'œil jeté sur les pages de cette statistique officielle suf- 
fit pour prouver avec quelle active sollicitude l'autorité s'occupe 
d’adoucir les sévérités nécessaires de la loi, en abrégeant le temps 
de la détention préventive. Ainsi un prisonnier, enfermé depuis 
23 jours dans la prison de Santa-Pelagia pour vol qualifié, a déjà 
comparu wne fois devant le juge d'instruction. Un autre, détenu à 
Santa-Margherila, depuis 27 jours, a subi plusieurs interroga- 
toires. Le portefaix Lucatelli, emprisonné pour homicide volon- 
taire depuis 33 jours, à été interrogé une fois, et l'instruction 
se poursuit activement. Combien y a-t-il de pays où les tribunaux 
se montrent aussi empressés de diminuer pour les coupables les 
rigueurs de la détention? Et pour ne parler que de l'Italie, pense- 
t-on que les tribunaux piémontais, et surlout les tribunaux napo- 
litains donnent à leurs administrés la garantie d’une expédition 
aussi active et surtout aussi paternelle de toutes les affaires cri- 
minelles, politiques ou non? 


— Le Pape a ordonné que la darse de Civita-Vecchia fût trans- 
formée en un dock, devenu bien nécessaire à ce port. Dans ce 
but, il a décrété la construction d'une nouvelle darse capable de 
contenir 1500 détenus. Une Commission spéciale a été formée pour 
eet objet; elle se compose du ministre de l’intérieur, du ministre 
des armes et du ministre des finances. Sa Sainteté a voulu, sans 
recourir au trésor public, prendre sur Elle la dépense nécessaire 
pour construire cette darse et transformer l’ancienne en un dock. 


— En vue de doter Rome des travaux d'utilité publique exi- 
gés par l'augmentation de la population, et afin de favoriser le 
développement de l’industrie et du commerce, la Préfecture des 
eaux et chemins passait, le 30 novembre 1847, avec une s0- 
ciété représentée par M. le duc Braschi, un contrat par lequel 
cette société s’engageait à construire, à ses risques et périls, dans 
l’espace de deux ans, quatre ponts suspendus en fil de fer, dans 
{a partie du cours du Tibre qui traverse la ville. Le premier de 
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ces ponts devait être construit près de l’église Saint-Jean-des Flo- 
rentins; le second, entre le marché public et le Port de Ripetta ; 
le troisième, sur les ruines de l’ancien Ponte-Senatorio; et enfin, 
le quatrième , non loin des restes du Ponte-Sublicio. La société 
s'obligeait, en outre, à n’apporter aucun obstacle à la navigation, 
tant de jour que de nuit; à employer, dans les travaux qui lui 
étaient concédés, les fers de l'Etat; à indemniser les propriétai- 
res des bacs et barques de passeurs dont la construction des quatre 
ponts devait entrainer la suppression; à désintéresser les person- 
nes expropriées; à percevoir le péage sur ces quatre ponts d’après 
le tarif établi; et à les remettre, avec leurs annexes et dépen- 
dances, entre les mains de l'Etat, après une jouissance de 90 ans. 
Elle se soumettait aux réglements en vigueur, pour la décision 
des questions qui pourraient s'élever, et consentait à perdre, en 
tout ou en partie, le cautionnement déposé, si les quatre ponts 
n'élaient pas terminés dans l’espace des deux années convenues. 
Enfin, la société promettait de déposer, un mois après la signa- 
ture du contrat , la somme de 5,000 écus , et trois mois après, 
5,000 autres écus, en tout 10,000 écus; dont un quart serait re- 
tiré après l'exécution du premier quart des travaux, et ainsi de 
suite; la totalité du cautionnement ne pouvant être retirée qu'après 
l'entier achèvement des quatre ponts. 

Telles étaient les clauses du contrat. Cinq années s "écoulèrent 
sans qu'aucune d'elles fût mise à exécution. Enfin le 31 Juil- 
let 1852, une inscription de rente consolidée de 5000 écus fut dé- 
posée, comme cautionnement, en faveur du ministère des Tra- 
vaux publics; et, plusieurs années après, d’autres inscriptions de 
rente consolidée, constituant une valeur nominale de 2518 écus, 
furent déposées au Mont-de-Piété, pour le compte de la société 
et en faveur du ministère. Sur ces entrefaites, s’éleva la ques- 
tion de savoir si c'était le ministère ou la société qui devait in- 
demniser le Sieur Gaspare Conti, exproprié d'une maison avec 
fabrique de savon , située au-delà de Ponte-Rotto, et qui avait 
dû être démolie pour la construction de l'un des ponts. Conti 
mettait directement en cause le ministère des Travaux publics ; 
et celui-ci, pour se libérer des poursuites, exerçait son recours 
contre Ja société des Ponts suspendus. L'affaire en était là, lors- 
que Conti introduisit, devant la commission du Conseil d'Etat 
pour le contentieux administratif, une demande en paiement d’in- 
demnité; et, le 5 novembre 1855, cette commission lui accorda, 
par voie de provision, une somme de 1000 écus à prendre sur le 
dépôt primitif des cing mille écus de rente consolidée. Puis, par 
une décision définitive du 31 décembre 1856, elle condamna le” 
Ministère des Travaux publics à payer à Conti la somme de 7872 
écus, avec les intérêts afférents; mais, en même temps, pour libé- 
rer le Ministère de l'effet des poursuites exercées contre lui par 
Conti, le Conseil d'Etat condamna la société des entrepreneurs, 
et pour elle le duc Braschi, au montant des poursuites ou à payer 
au ministère des travaux publics une somme égale de 7872 écus, 
avec les intérêts. Cette décision fut confirmée en appel, le 17 dé- 
cembre 1857. Pour se faire payer de cette somme par la société, 
le ministère du Commerce et des Travaux publics dut procéder à 
des actes exécutoires ; et, le 7 mai 1861, il fit saisir comme 
gage, pour la somme de 7872 écus, le seul pont en fil de fer 
construit par la société, sur les restes de l'ancien Ponte-Senato- 
rio, plus connu sous le nom de Ponte-Rotto , et qui, plusieurs 
fois emporté par les crues du Tibre, aux XIV° et XV: siècles, 
n'avait point été rétabli, depuis que la grande inondation de 1598 
l'avait emporté. C’est alors que la société s'est pourvue devant 
le Conseil d'Etat, demandant que, eñ vertu des art. 845 et 846. 
des règlements en vigueur , la dette qui résulte pour elle de la 
sentence du 31 décembre 1856 soit compensée avec la créance 
résultant en sa faveur des fonds déposés. 

Tel est l’état du procès et l’objet du mémoire que vient de 
rédiger, au nom de la R. Chambre Apostolique, son avocat M. Jo- 
seph Vassalli. 11 y démontre, avec autant de clarté que de savoir, 
le mal fondé de la demande de la société des Ponts suspendus, 
laquelle, en effet, ne saurait être admise à prétendre qu’un cau- 
tionnement, encore incomplet et nondibéré par l’exécution des 
engagements en garantie desquels il a été fait, constitue en sa fa- 
veur une créance nette et liquide. 


— On lit dans la Stella d'Etruria: 
« L'autre jour, je prenais le frais, avec un ami, sur les quais 
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de l’Arno, à Florence. Nous vimes passer près de nous deux fem- 
mes jeunes encore, mais déjà mûres, et d’une tournure assez 
étrange : leur démarche sautillante, leur robe bleue, leurs traits 
un peu masculins, attiraient l'attention des passants, qu'elles toi- 
saient de haut en bas, sans se déconcerter le moins du monde. 
À leur allure, on les eût prises pour des bayadères, ou tout au 
moins pour des femmes plus passionnées pour la liberté et laf- 
franchissement que soucieuses des lois de la retenue et de la pu- 
deur. Je demandai à mon ami quelles pouvaient être ces dames. 
«Ce sont des diaconesses », me répondit-il.-« Comment dites-vous ?» 
-« Je dis: des diaconesses. Ne savez-vous pas qu’à Florence les pro- 
moteurs du prosélytisme protestant ont fait venir des femmes hé- 
térodoxes qui, s’attribuant le beau nom de sœurs de charité, ont 
ouvert des écoles, et se sont établies précisement dans les quar- 
tiers où le peuple est le plus pauvre et le plus ignorant, et où il 
leur est, par suite, plus facile de le pervertir ?»-«Mais quel suecès 
voulez-vous qu’obtiennent ces deux dames? Leur maintien inspire 
tout autre chose que le respect et la confiance; et, si leur ins- 
truction est à la hauteur de leurs manières, elles ne répandront 
certes par les lumières, mais les ténèbres. »-«Il s’agit bien de 
cela , reprit mon ami; elles ont une logique toute puissante, l'or; 
et vous savez bien qu'avec cela on obtient, dans ce monde, tout 
ce qu'on veut». 

« En effet, il n’est que trop vrai que, sous les yeux du gouver- 
nement, le prosélytisme hérétique fait chaque jour des progrès et 
des ravages incalculables dans notre bonne ville de Florence , et 
menace l'unité et la pureté de la foi qui nous a été transmise par 
nos pères. Nous avions, et nous avons encore, à Florence, une 
école dirigée par les sœurs de Ste Dorothée. Les familles les plus 
influentes ne dédaignaient pas d'y envoyer leurs filles. Les plus 
pauvres imitaient cet exemple. Eh bien! dans ces derniers mois, 
cêtte école fut abandonnée précisément par les petites filles qui 
avaient le plus besoin d'instruction et de pain. La cause de cette 
désertion, c'étaient les déaconesses. Elles étaient venues ouvrir une 
école dans un quartier voisin de celle des sœurs de Sainte Doro- 
thée , à la Via del Campuccio. Là, à force de promesses et d’ar- 
gent, elles avaient aisément séduit la misère et la pauvreté de 
pères grossiers el de mères imprudentes. Les chères diaconesses 
avaient mis le plus grand soin à cacher leur hétérodoxie. À qui 
des interrogeait sur ce qu'elles étaient, elles répondaient: «Nous 
sommes des sœurs». Et le peuple les croyait catholiques, et non 
protestantes. Dans les premiers temps, elles se montraient géné- 
reuses , et répandaient l'argent en abondance. C’est alors que se 
manifesta la désertion des écoles des sœurs de Ste Dorothée. Mais 
quand des personnes éclairées eurent découvert l'intrigue protes- 
tante , et montré le piége aux pères et aux mères, toutes les 
familles de ce quartier s’empressèrent de renoncer aux avanta- 
ges pécuniaires par lesquels on avait voulu surprendre leur bonne 
foi; et, un beau matin, ces braves mères coururent en masse à la 
maison d'école protestante, prirent toutes les petites chaises de leurs 
enfants et se rendirent immédiatement à l'école des sœurs de Ste Do- 
rothée. Là, elles racontèrent naïvement ce qui leur était arrivé et 
protestèrent qu'elles étaient résolues à mourir de fatigue et de faim 
plutôt que de vendre honteusement l'âme et l'honneur de leurs 
filles. L'intrigue protestante en fut, cette fois, pour ses frais. 

» Mais le diable ne se tint pas pour battu. Bientôt le bruit se 
répandit dans le peuple que les braves sœurs de Ste Dorothée 
étaient prolestantes. La haine que ce nom inspire à notre excel- 
lente population jeta l'alarme dans l'esprit de quelques pauvres 
mères; mais cette nouvelle infamie fut bien vite démentie. 

» Pour empêcher qu'à Lgvenir, la misère et la faim, ces mauvaises 
-conseillères, ne deviennent une occasioz de chûte Pour nos pauvres, 
et de succès, même éphémère , pour le prosélytisme hérétique, on 
a institué à Florence un Comité de secours en vue de fournir , 
chaque jour, une soupe aux petites filles pauvres qui fréquentent 
l'école. Ce Comité marche bien, et nous espérons le voir se déve- 
lopper davantage, à mesure que seront mieux connus des faits du 
genre de ceux que nous venons de raconter. 





- — Ce n'est pas seulement dans les grands centres de popula- 
ion de la péninsule, dans les capitales ( Florence n'est plus une 
capitale, mais ne le redeviendra-t-elle pas ?) que ce prosélytisme 
“corrupleur déploie son infernale activité. Il pénètre partout; par- 
tout des comptoirs sont ouverts pour acheter des âmes, des piéges 
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tendus pour les piper; et sur toutes les routes qui sillonnent l'Ita- 
lie, on rencontre les commis-voyageurs de cet abominable com- 
merce. En cette saison, ils assiégent les lieux célèbres par leurs 
eaux thermales où médicales. Tout est occasion ou prétexte à leur 
zèle pour la propagation de l'erreur ; mais tout n’est pas roses 
dans le métier. Nous lisons dans l'£co de Bologne qu'un soi-di- 
sant pasteur a eu l’idée d'ouvrir école aux bains de Lucque ; il 
y réunit quelques auditeurs ; et les choses semblèrent aller le mieux 
du monde pendant quelques jours. Les ouailles paraissaient con- 
tentes de leur pasteur , el le pasteur était enchanté de ses ouailles ; 
mais les félicités pastorales ne sont pas de longue durée, en nos 
jours d’agitations et d’orages. Quelles furent les causes de ce chan- 
gement soudain ? On n’a pu les découvrir. Tant il y a que, un beau 
jour, un tumulte affreux s’éleva dans le troupeau, jusqu'alors be- 
nin et docile, et que les ouailles baltirent bel et bien leur pas- 
teur. Le trait n’est pas honnête, et nous sommes loin d'approuver 
de pareilles voies de fait. Et, comme nous voudrions ne pas les 
voir se reproduire désormais, nous pensons que de tels pasteurs 
feraient sagement de secouer contre nous la poussière de leurs san- 
dales de cuir verni, et nous croyons pouvoir nous porter garants 
qu'à Pavenir nul téméraire ne s’avisera de secouer la poussière de 
leurs épaules. 


— On vient daflicher l'Invito sagro du cardinal-Vicaire, pour 
la fête des SS. Barthélemy , apôtre, et Alexandre, martyr, qui 
doit avoir lieu le 18 courant, ainsi que pour la fête de S. Ber- 
nard, abbé de Clairvaux, qui se célébrera le 20 de ce mois. Nous 
reproduisors ces deux documents. 

Fête de S. Barthélemy. « L'heureux anniversaire de la T.-S. Vier- 
ge, que l’on vénère , sous le titre de la Compassion, dans l'église 
des SS. Barthélemy et Alexandre des Bergamasques, sera célébré 
solennellement, le dimanche 18 août. 

« Il sera précédé de la neuvaine accoutumée, qui commencera 
le vendredi 9 courant, une heure avant l’Ave Maria, comme les 
autres années. 

» Le jour de la fête, vers les 8 heures du matin, aura lieu 
la communion générale; à dix heures, la messe sera chantée so- 
lennellement. Le soir, à 6 heures , le panégyrique; et, après le 
chant des Litanies de Lorette, la sainte fonction sera terminée par 
la bénédiction du T.-S. Sacrement. 

.» Pour exciter davantage les fidèles à vénérer la Mère de Dieu 
sous ce glorieux titre, Grégoire XVI, de S.M., a bien voulu accorder 
l'indulgence de trois cents jours à tous les fidèles, chaque fois 
qu'ils assisteront à la neuvaine. Et à ceux qui y auront pris part au 
moins cinq fois, après s'être confessés et avoir communié, est 
accordée l’indulgence plénière , qui peut se gagner, ou l’un des 
cinq derniers jours de la neuvaine , ou dans l’octave de la fête. 
L’indulgence plénière peut également être gagnée, le jour de la 
fête, par tous ceux qui, s'étant confessés et ayant communié, vi- 
siteront ladite église et y prieront Dieu suivant l'intention de Sa 
Sainteté. 

» Ces Indulgences seront applicables aux âmes des fidèles tré- 
passés. + | | 

» Paul V, de S.M.confirmant le bref de Pie IV, son prédécesseur, 
expédié la 6e année de son pontificat, accorde l’indulgence plé- 
nière perpétuelle à tous les fidèles chrétiens de l’un et de l’au- 
tre sexe, toutes les fois que, vraiment repentants, confessés et 
communiés , ils visiteront ladite Eglise, à partir des premières 
vépres de la fête de S. Barthélemy, apôtre, jusqu'au 2 septem- 
bre inclusivement, octave de S. Alexandre, martyr, tous deux 
titulaires de lad. Eglise, et y prieront Dieu pour la conservation 
du Souverain Pontife régnant et pour la propagation de la Reli- 
gion catholique. 

« On exhorte tous les fidèles de l’un et de l'autre sexe à pro- 
fiter d’un si riche trésor d’indulgences, afin que, ayant obtenu 
perdant la vie, par l’intercession de nos Saints Avocats, le puis. 
sant patronage de la T-S. Vierge, nous méritions d’être au mo- 
ment de la mort l’objet de cette compassion dont elle fait res- 
sentir les effets à ceux qui ont eu pour elle une sincère dévotion. 

« Donné à notre Résidence, le 8 Août 1861. C. Card. Vicaire. » 

Fête de S. Bernard. « Mardi 20 du courant, sera célébrée la 
fête de S. Bernard, Abbé de Clairvaux, cet éloquent Docteur de 
l'Eglise, ce zélé propagateur de l'Ordre de Citeaux, dans l'Eglise 
qui lui est dédiée, aux Thermes de Dioclétien. Elle sera précé- 
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dée d'un Triduo, qui aura lieu les 16, 11. et 18, deux heures 








avant l’Ave Maria, avec prières au Saint et Bénédiction du Très- 


Saint-Sacrement. 

« Le lendemain 19, 
ment chantées. 

« Le jour de la fête du grand Patriarche , la messe sera cé- 
lébrée pontificalement, deux heures avant midi. L’après-midi, au- 
ront lieu les vêpres solennelles, à l'issue desquelles, vers 6 heu- 
res, sera prononcé le Panégyrique. Puis, après les prières, la 
sainte fonction sera close par la bénédiction du T.-S. Sacrement. 

« Que les fidèles s’empressent done a vénérer un Saint si il- 
lustre, dans l'Eglise de Dieu, par sa sainteté, sa doctrine et ses 
miracles; à gagner les indulgences accordées par les Souverains 
Pontifes, et particulièrement à obtenir, par lui, la dévotion en- 
vers la T.-S. Vierge, pour laquelle ce Saint professait un si ar- 
dent amour , afin d’en éprouver le bienveillant patronage, dans 
leurs besoins spirituels et temporels. 

« Donné à notre Résidence, le 12 Août 1861.—C. Card. Vicaire». 


les premières rhpèns seront solennelle- 


— On lit dans l’Osservatore Romano du 12: 

« L'impudente agence télégraphique, à laquelle nous ne com- 
prenons pas qu'on puisse aujourd’hui ajouter foi (puisque, si les 
journaux veulent putlier des mensonges, ils pourraient les inven- 
ter eux-mêmes, avec une notable économie dans les frais et sans 
charger davantage leur conscience) , a publié nous ne savons 
quelle histoire d'un médecin d'un hôpital de Rome, qui aurait été 
destitué de son emploi, pour avoir averti quelques soldats français 
qu'un de leurs camarades avait été assassiné. L'Union, de Paris, 
et l’Armonia, de Turin, ont rapporté le fait; mais ces deux j jour- 
paux ont pris soin de faire remarquer qu'ils n’y croyaient point. 
L'Ami de la Religion, semble, au contraire, vouloir lui donner 
une certaine importance, en annonçant sérieusement que cet in- 
cident va fournir un nouvel us aux accusations contre le 
Saint-Siége , elc etc. 

« Le même journal publiait récemment quelques articles où 
l’admirable conduite du Clergé italien était jugée avec peu de 
bienveillance et encore moins de vérité. Nous engageons les ho- 
norables éditeurs de cette feuille à examiner si quelque faux frère 
ne se serait point, par hasard, glissé parmi eux.» 


— S. Laurent, lévite et martyr, archi-diacre de la Ste Eglise 
Romaine , sous le pontificat de S. Sixte IE, était, suivant une tra- 
dition généralement admise, né à Rome, où il souffrit le martyre, 
le 10 août 261, pour n'avoir pas voulu livrer au préfet de Rome 
le trésor et les biens de l'Eglise, dont il était chargé de distri- 
buer aux pauvres les revenus. Comme on le voit, ce n’est pas 
d'aujourd'hui ni d'hier que l'Eglise possède des biens temporels. 


De tout temps, ces biens ont excité la convoitise des princes. De. 


tout temps aussi, les peuples reconnaissants ont voué un culte à 
ceux qui ont versé leur sang, enduré la mort et les tortures, 
pour défendre cette propriété ecclésiastique, patrimoine commun 
des pauvres et des petits. 

Ce n’est donc pas sans raison que les Romains ont une parti- 
culière vénération pour S. Laurent. Rome ne possède pas moins 
de huit églises dédiées à ce Saint, en y- comprenant S. Laurent- 
hors-les-murs, l'une des cinq basiliques patriarcales et l'une des 
sept églises de Rome que l’on visite pour gagner l'ind. plénière. 
Dans Rome même, on compte, sept églises dédiées à S. Laurent. 

1. Saint-Laurent-in-Borgo, dit aussi S. Lorenzolo, ou in Pi- 
scibus ou encore in Piscinula, église fort ancienne, située sur la 
place Rusticucci, qui fait partie de celle du Vatican. 

2, Saint-Laurent-in-Fonte ou in Carcere, à la Via Urbana. Ur- 
bain VIII la donna, en 1624, à la Congrégation des Cortegiani, 
instituée sous son pontificat et qui se composait des gentils-hom- 
mes el per sopnes séeulières, tant romains qu ‘étrangers, qui avaient 
servi, pendant quatorze ans au moins, à la cour des Papes, des 
cardinaux, des patriarches, des ambassadeurs, etc. L'appellation 
in Fonte ou in Carcere vient de ce que cette église a été bâtie 
primitivement sur l'emplacement même de la maison d’un cheva- 
lier romain du nom d'Hippolyte, où $. Laurent, renfermé dans un 
souterrain , fit sourdre une fontaine d'eau qu'on y voit encore et 
qui lui servit à haptiser Hippolyte, converti par le spectacle de 
son courage et de sa piété, et Lucille, à qui il avait rendu-la vue. 

3. Saint-Laurent-à-Macel-de’ Corvi, petite église paroissiale 
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ainsi appelée du voisinage de la pléce Macel de’ Corvi, près Ja 
montée de Marforio. 

4. Saint-Laurent-in-Lucina ou * Craticulam, ainsi appelé de 
Lucina, qui la fonda et la dota , et du gril de S. Laurent, dont on 
y conserve une partie. Outre cette relique insigne du Saint titu- 
laire, cette église possède les corps des SS. Martyrs Quintus, Pon- 
tiaous, Eusebius, Vincentius, Peregrinus, et de Ste Felicula, vierge 
et martyre, découverts sous le pontificat de Pascal IF, et que ce 
Pape y fit déposer, sous le maître autel, en 1112. 

5. Saint-Laurent-in-Miranda. Cette église, située sur le Forum, 
serait ainsi nommée, dit-on, à cause des admirables restes d’ar- 
chitecture et de sculpture du temple d’Antonin et de Faustine, 
dans la cella duquel elle est bâtie. Le Pape Martin V, par une 
bulle du 8 mars 1429, la donna à la confrérie des Droguistes et 
Pharmaciens de Rome, qui fondèrent à côté un hôpital. En 1849, 
le soi-disant gouvernement républicain, sous prétexte de mettre 
mieux en lumière les restes du temple antique, avait décrété la 
démolition de cette église. Heureusement la prise de Rome par les 
Français empêcha l'exécution de ce barbare dessein. | 

6. Saint Laurent-in-Pane-Perna s'élève sur le Viminal, entre 
l'Esquilin et le Quirinal, où se trouvait le palais de Dèce et de 
Valérien , et sur le lieu même où S. Laurent fut brûlé à petit feu par 
ordre de ce dernier. L'érection de cette église remonte à Constantin- 
le-Grand, et c’est le pape S. Sylvestre qui la dédia à S. Laurent. 
Les explications données de l'appellation Panisperna, Palisperna 
ou Pane-Perna sont trop incertaines pour que nous les rapportions. 
Elle s'est appelée aussi Ad-Formosam ou in-Formosa, parce qu'elle 
aurait été restaurée, à la fin du IX: siècle, par le Pape Formose. 
C’est dans cette église que , de temps immémorial, se fait la station 
du jeudi après le premier dimanche de carême. 

7. Saint-Laurent-in-Damaso. C’est le Pape Damase qui, vers 
l’année 370, éleva cette église en l'honneur de S. Laurent. On 


pense qu'il se servit, pour la construire , des débris du fameux 


théâtre de Pompée , qui se trouvait près de là, et qui avait été 
détruit par un incendie, l'an 250 de notre ère. Il y établit un 
collége de prêtres pour la desservir, la déclara paroisse et titre 
cardinalice et y fixa la station du mercredi après le quatrième di- 
manche de Carême. Cette église a le titre de basilique. ; 
 Saint-Laurent-hors-les-Murs.—Après le martyre de S. Lau- 
rent, S. Hippolyte, aidé du prêtre S. Justin, transporta secrète- 
ment son .corps des thermes d'Olympias dans le Campus. Veranus, 
et le cacha dans une grotte appelée plus tard la grotte Tiburtine. 
C'est là que Constantin éleva en son honneur une magnifique 
église, consacrée , en 330, par le pape S. Sylvestre, et où furent 
déposées plus tard les reliques de S. Etienne, premier martyr, 
apportées de Constantinople à Rome, en 557, sous le pontificat 
de Pélage II. La dévotion: particulière avec laquelle les Romains 
honorent S. Laurent dans sa basilique hors les murs, doit son ori- 
gine à la vision qu’eut, au VIe siècle, un saint moine chargé de 
la garde de cette église, et qu'on trouve racontée par Piazza (Me- 
nologio Romano) et par le P. Soverano {Sette chiese). Chaque mer- 
credi, on y fait célébrer , à l'autel de S. Laurent, des grand-mes- 


|- ses de mort, dans la pieuse croyance que chacun de ces saints 


Sacrifices opère la délivrance d’une âme du purgatoire. Tous les 
mercredis au matin, uñe dévote confrérie se rend à cette basilique 
pour.y.vénérer le Martyr, et y faire célébrer, avec ses aumônes, 
des grand-messes pour les âmes du Purgatoire. 

Dans toutes ces églises, et particulièrement dans la basilique, 
la fête de l'invincible Martyr n'a pas été célébrée avec moins de 
pompe que les années précédentes. Malgré la chaleur et la pous- 
sière, nous avons rencontré, sur la vpie Tiburtine, des groupes 


_ nombreux de fidèles qui se rendaient au tombeau du vaillant dia- 


cre de S. Sixte. À Saint-Laurent-in-Damaso , on voyait exposée 
la tête du Saint, qui, du Vatican où on la garde, avait été ap- 
portée dans cette église, avant les premières vépres, par Mgr le 
Sacriste. 


— Jeudi 15, fête de l'Assomption de la Très-Sainte Vierge, 
S. S. le Pape Pie IX, a donné, du haut de la loggia de Sainte- 
Marie-Majeure, la bénédiction papale, et accordé l'indulgence plé- 
nière à tous les fidèles , qui, déjà munis des sacrements de la 
Pénitence et de l'Eucharistie , s’y sont présentés. 

Le peuple romain est toujours le peuple de la T.-S. Vierge. 
Aussi, en toute occasion , donne-t-il des preuves d'une dévotion et 
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d'un eulte spécial envers la Reine des Anges, Marie Immaculée. 

La fête de son Assomption se célèbre depuis longtemps à Rome 
avec la plus grande solennité, La messe est chantée, à l'autel papal 
de la basilique de Ste-Marie-Majeure, par S. E. le Cardinal ar- 
chiprêtre, avec des ornéments blancs, lamés d'argent et brodés 
d’or. Cette fonction a quelquefois été ‘célébrée dans la - chapelle 
Borghèse; mais le Pape Léon XII voulut qu'elle eut lieu désor- 
mais à l'autel papal, la chapelle Borghèse étant trop étroite pour 
contenir toutes les personnes qui doivent y prendre place. Les 
cardinaux s'y trarsportent avec deux carosses, et domestiques en 
livrée de gala. Le Pape, arrivé en train de ville, s'arrête dans la 
sacristie pour y revêtir la chappe blanche , prendre la miître d'or; 
et, après avoir adoré le T.-S. Sacrement, solennellement exposé 
dans la chapelle de Ste Catherine de la famille Cesi, il arrive à 
l'autel papal, porté sur la Sedia gestatoria, et entouré des pavil- 
lons où éventails, Après l'évangile, le sermon est prononcé par 
un membre du collége des nobles en béret et chappe violette. La 

fonction terminée, ce discours, imprimé d’avance, est distribué 
aux cardinaux et aux autres personnes faisant partie de la cha- 
pelle. — Le motet qu'on chante à l'offertoire, Assumpta est Maria, 

est de Palestrina. — Autrefois, à l'issue de la messe, un cérémo- 
piaire et deux gentils- hommes du cardinal protecteur de larchi- 
confrérie du Gonfalon entraient dans le presbyterium, portant un 
bassin doré. Après une génuflexion devant le Pape, ils restaient 
à genoux au pied du trône, et le gardien du mont-de-piélé dé- 
posait dans leur bassin, au nom du Pape , l’offrande de cinquante 
écus d'or pour la rédemption des captifs ; ils passaient ensuite de- 
vant chacun des cardinaux et recevaient de lui un écu d’or. Au- 
jourd'hui, ce sont des députés de la même archiconfrérie qui re- 
cueillent ces offrandes. Le Pape dépose la sienne, de sa propre 
main, dans la bourse que lui présente le maître des cérémonies, 
qui l'a reçue du trésorier; et ceux des cardinaux qui n’assistent 
pas à la Chapelle n’en remettent pas moins leur écu d’or à la 
confrérie. 

La fête avait été précédée d'une neuvaine dans toutes les 
églises. Les communions pour gagner les indulgences. ont été 
très-nombreuses. Le, veille au soir, et le soir même de la fête, 
de brillantes illuminations ont eu lieu dans- toute la ville, et spé- 
cialement devant les madones situées au coin des rues et dans 
les maisons particulières. Les deux jours précédens, on voyait, sur 
toutes les places, des vendeurs de lanternoni promener leur mar 
chandise. Ce sont des lampions assez semblables à ce qu’on ap- 
pelle lanfernes véniliennes , qui sont entourés d'un papier où 
sont imprimées en couleurs des images de lAssomption ou les 
armoiries du Saint-Père. 

En dépit des bruits alarmants répandus par les fauteurs de dé- 
sordres, la fête a été calme et brillante, et rien n'est venu trou- 
bler cette auguste sofennité. Pendant que le Pape se rendait, sur 
les 11 h., du Vatican à Sainte-Marie-Majeure, pour y donner la 
bénédiction solennelle , une population nombreuse acclamaït son 
Pontife et son Roi, et bénie par Lui, le bénissait à son tour par 
ses cris de reconnaissance et d'amour. Sur toute Ha tongue ligne 
de rues situées sur le passage du cortége, étaient affichés des 
placards sur papier blanc et jaune portant ces mots: Vive Pie IX! 
Vive le Pontife-Roi! 


— À Saint-Louis-des-Français, une messe solennelle a été 
célébrée en présence des autorités militaires et de tout le corps 
d'officiers. Une haie de soldats et quelques pelotons y représen- 
taient la garnison. L'église était ornée de riches tentures et de 
Jampadaires. On y célébrait l'anniversaire de Ja S. Napoléon. Une 
grande revue à eu lieu, le matin, à la villa Borghèse.- 

Le soir, la place Colonna : où se trouve le Cercle des offi- 
ciers français, ‘se faisait remarquer par l'éclat de ses illuminations. 


Deux archestres, dont les symphonies se succédaient sans inter- 


ruption , attiraient la foule répandue sur le Corso. Le matin, au 
lever du soleil, et le soir, à la tombée de la nuit, une salve de 
21 coups de eanon, tirée du château Saint-Ange, annonçait la fête. 
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a —_—— 


Bologne, 1° août 1861. 

L'Eco ; journal catholique de notre ville, a été saisi hier. C'est 
la quatrième saisie en cinq mois. L'article ineriminé est intitulé: 
La médaille des mille. H mérite d'être connu, et je me donne Île 
plaisir de vous l’adresser. 

.« Garibaldi s’'embarqua à Gênes, le 3 mai 1860, et débarqua le 


Hi à Marsala, avec mille compagnons. La Gusette officielle publia 


la protestation suivante : « Le gouvernement à désapprouvé l’expé- 
» dition du général Garibaldi, eu il a tàché de l'empêcher par tous 
» les moyens que la prudence et les lois permettaient d'employer. 
» À peine eut-en appris le départ des volontaires, que la flotte royale 
» reçut l'ordre de poursuivre les deux vaisseaux et d'empêcher le 
» débarquement. Du reste, ajoutait la Gazette, l'Europe sait que 
» le gouvernement, sans fair e un mystère de ses sympathies pour la 
» patrie commune, connait et respecte les règles du droit des gens, 
» et il sent qu'il est de son devoir de les faire respecter dans F'in- 
»térêt de la sécurité, dont il est responsable». 

» Puisque le gouvernement avait fait-poursuivre les deux vais- 
seaux afin d'empêcher le débarquement, il voulait faire respecter 
le droit des gens; donc Garibaldi allait en Sicile pour le violer, 
et c’est le gouvernement qui nous enseigne que cette expédition 
héroïque était une violation du droit des gens. 

» Le général évita les poursuites de la flotte royale, débarqua 
heureusement à Marsala avec les mille, se fit dictateur, et com- 
mença à publier des lois au nom de l'Italie et de Victor-Emma- 
nuel. L'Italie est un nom, et nul italien n’avait donné au général 
le pouvoir de se prévaloir de ce nom. Quant à Victor-Emmanuel , 
non seulement il n'avait pas autorisé le dictateur à faire usage 
de son nom; mais il donna ordre au comte de Cavour de déclarer 
en son nom, dans une note du 26 mai, que le « gouvernement du 
» roi est totalement étranger à tous les actes du genérat, que le 
» titre qu'il a pris est entièrement usurpé et que le gouvernement 
» royal ne peut que le désavouer formellement». C’est donc encore 
le gouvernement qui déclare que tout ce qu'a fait le général Ga- 
ribaldi, en Sicile et à Naples, avec les moyens que l’on sait, est une 
usurpation que l'on ne peut que désapprouver formellement. Jus- 
qu'ici nous sommes pleinement d'accord. 

» Mais voici bientôt l’occasion de se séparer. Le 13 août, la 
puissance de Garibaldi donne des inquiétudes au gouvernement ; 
une circulaire du ministre Farini proteste que l’on né peut et que 
l'on ne veut pas tolérer que, dans le royaume de Naples, l’on fasse 
des préparatifs de violence contre des gouvernements voisins; le . 
ministre déclare que, « la Sicile étant en position d'exprimer libre- 
» ment ses vœux, le gouvernement croit avoir seul le droit ou le 
» mandat de règler le mouvément.» Il le régla de telle sorte que, le 
7 octobre suivant, les troupes piémontaises entrèrent dans le royau- 
me de Naples, sans aucune déclaration préalable ; elles donnèrent 
le dernier coup pour détruire le gouvernement constitué et re- 
connu que lon avait défendu jusqu'alors, au nom du droit des gens. 
On entra solennellement à Naples, escorté par le violateur de €e 
par l’homme qui avait usurpé le nom de l'Halie et eelui 
du roi. 

‘» De plus, on déclara, le 9 octobre, dans une prédlmhétion 
au peuple ,-que, lorsque Garibaldi s *embarqua à à Gênes et qu'il fut 
poursuivi par la flotte, ses mille hommes étaient italiens et que l’on 
ne pouvait pas et l’on ne devait pas les retenir: Jene pouvais pas, 
et je ne devais pas les retenir. On ne pouvait pas, on ne devait 
pas retenir un et mille qui allaient violer le droit des gens. Plus 
tard, dans ün discours aux conseils civiques de Naples, ce: que 
l'on a acquis en violant le droit- des gens est appelé un bien: «il 
» faut être constant, pour conserver le bien que nous avons acquis ». 

» Aujourd'hui le gouvernement décerne une autre marque d’ap- 
probation aux mille qui ecopérèrent à l’usurpation et à la viola- 
tion du droit. Le’ ministre de la guerre publie le décret suivant: 
«S. M., sur la proposition de S. E. le président du conseil des mi- 
» nistres, chargé du portefeuille de la guerre, a daigné, dans l’au- 
» dience du f:courant, autoriser les s#ille qui débarquèrent, avee le 
»général Garibaldi, à Marsala, le 11 mai 1860 , à porter la médaille 
» que- Fa municipalité de Palermé a déerétée pour eux et leur a cou- 
» férée. 
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» Donc désormais le concours prêté pour accomplir une usur- 
pation et une violation du droit des gens sera récompensé et rap- 
pelé avec honneur. Autrefois un pareil concours était signalé aux 
hommes avec le plus grand mépris, afin qu'ils conçussent de l’hor- 
reur pour l'immoralité et le vice. Aujourd’hui, au contraire , le peu- 
ple s'habituera à regarder avec indifférence ce qui devrait lui 
faire horreur ; il verra récompenser et porter en triomphe un acte 
audacieux autant que perfide ; ceux qui le provoquaient, le favo- 
risaient et l’excitaient, le glorifieront. En faisant disparaître l’hor- 
reur pour l’immoralité et le délit, on crée une société immorale et 
criminelle. C’est encore pis, lorsque ces crimes sont récompensés : 
la nature humaine , qui n’y est que trop inclinée, y sera entrainée 
par une force fatale. On les commettra plus fréquemment et avec 
plus d’indifférence et d’audace. Un jour viendra où lon en ressen- 
tira les terribles effets ; l’on voudra alors y apporter remède ; mais 
ce sera trop tard ». 

. Voilà l’article saisi. Ces vérités historiques ont mis le fisc en 
mouvement. Le gouvernement, qui a donné la liberté de la presse 
afin qu'on lui dise la vérité, inflige des saisies et des punitions 
lorsqu'on en fait usage dans ce but. 

Les souscriptions spontsnées que les nombreux lecteurs de FEco 
ont faites pour l’aider atteignent presque les 3000 fr. de la première 
amende. Cette contribution a trouvé un succès bien supérieur à 
celle que l’on fit pour la couronne que l’on devait offrir au roi 
Galant-homme. La municipalité chargea plusieurs personnes, dans 
toutes les paroisses, d'entrer dans toutes les maisons pour recueillir 
la modique offrande de 25 centimes. H a fallu y renoncer, tant 
les quêteurs ont éié mal reçus dans les familles auxquelles ils 
allaient demander laumône pour le roi. Un homme du peuple, sur 
la place publique, les apostropha rudement, en disant qu'il était 
ridicule que les sujets dussent acheter la couronne de leur roi. 
«Et si on la lui vole? Au lieu d’en faire une nouvelle, qu’il aille 
prendre celle qui était à Milan »! Tel a été l'insuccès de cette col- 
lecte patriotique que Fon n'en parle plus. 

Dans les villes de Fa Romagne , le parti républicain s’agite beau- 
coup, particulièrement à Faenza et à Ravenne. Depuis quelque 
temps, il a pris une audace incroyable, et défie ouvertement le 
gouvernement, Il veut de l'argent ; malheur à qui lui résiste! J1 y a 
peu de troupes régulières ; elles sont mal organisées et mal disci- 
plinées. La garde nationale est aussi mal organisée : c'est comme 
si elle n'existait pas. Les désertions continuent dans l’armée; les 
déserteurs passent le Pô sur tous les points, particulièrement les 
napolitains et les lombards. Le Piémont a si bien favorisé les dé- 
sertions et les trahisons dans les autres armées, qu'il faut bien qu'il 
soit payé de la même monnaie. 
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Eetire de Fiorence. 
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Fiorence, 9 août 1861. 

Vous ne sauriez vous faire une idée exacte du mal qu'a causé 
et que cause en Toscane le libelle de l’ex-prélat Liverani. Ce li- 
belle est devenu le vade-mecum des jourñalistes qui y puisent 
chaque jour quelques-unes des teintes calomnieuses dont ils vernis- 
sent leurs diatribes contre Rome. La Gazzetta del Popolo, patronée 
par le préfet Bossini, rivalise avec la Naszione dans sa haine ar- 
dente contre Rome, contre le catholicisme, contre le saint pape 
Pie IX. Le Lampione continue de nous donner des caricatures du 
Pontife Souverain.-I} ne craint plus les procès. La Nuova Europa 
fait une guerre sans relâche au cabinet Sarde, le Commercio est 
incriminé, le Contemporaneo fait appel pour vivre aux conserva- 
teurs, qui, dans leur générosité, réunissent la somme de. 68 francs. 
Les missionnaires de la révolution cherchent par tous les moyens 
à corrompre les populations et à les rendre plus aptes à la servitude 
par l'éloignement de Dieu et de son Christ. Les œuvres pies qui 
avaient jusqu'ici attiré le concours des fidèles commencent à être 
délaissées. Le respect humain, cette plaie à peu près inconnue aux 
Italiens, est apparu au milieu de la Toscane. La confrérie de la 
miséricorde , dont vous savez la réputation et la pureté antiques, 
réunit à peine aujourd’hui le nombre de frères nécessaires pour 
faire le service. Dimanche dernier, au sortir de S. Maria Novella, 
où il avait celébré le saint Sacrifice, l'archevêque a été injurié et 
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raillé par quelques mauvais sujets, et la foule est restée triste et 
silencieuse. 

Des bandes de réfractaires parcourent les campagnes en pillant. 
Près de S. Casciano, l’autorité a dû faire sonner les cloches et 
réunir les paysans pour se défendre de leurs violences. Quelques- 
uns de ces réfractaires ont été arrêtés. Le danger que peuvent faire 
paître ces bandes alarme te gouvernement, qui a envoyé un rap- 
port pressant à Turin. Sept de ces réfractaires masqués ont arrêté, 
à 10 h. du matin, la diligence de Bologne, près de Marragdi, 
bien qu'il y eût marché ce jour-là. Ils tirèrent contre les chevaux, 
en tuèrent un et obligèrent les voyageurs à descendre et à donner 
leur argent et leurs objets précieux. Il y avait, parmi les voyageurs, 
un certain Nobili, Toscan et procureur fiscal d’Ancone. En les con- 
gédiant, les réfractaires leur dirent ces paroles, qu'il est bon de 
noter et que je traduis littéralement : Avec votre votation, vous nous 
avez voulus esclaves du Piémont. Maintenant commence notre ven- 
geance. C’est là que nous vous attendions. 

Il y a cinq jours, le gouverneur de Florence appela tous les 
chefs boulangers pour les prier dé ne point renchérir le pain, dans 
la disette presqu'absolue de mouture où nous sommes. Les bou- 
langers répondirent qu'ils agiraient d’après leur intérêt, que le 
gouvernement n'avait qu'à ouvrir des fours pour son compte. Le 
gouverneur répliqua qu'il avait demandé dix machines et qu’en 
attendant leur arrivée, il les suppliait de prendre patience. On es- 
père que Dolfi arrangera l'affaire, si tel est son bon plaisir. 

Un charivari à la façon napolitaine avait été préparé pour les 
députés revenant de Turin. I n’a pas eu lieu. 

Cernuschi à envoyé à Dolfi et à Mazzoni un grand nombre 
d'exemplaires de sa brochure républicaine. 

La sécheresse de nos campagnes est désolante. On découvre 
partout les saintes images: Ad petendam pluviam.Je termine, en vous 
racontant un fait assez curieux. On avait su que le prinee Corsini, 
qui habite sa villa de Mezzo-monte, irait dimanche faire ses dé- 
votions à l’église de la Madonna dell Imprunetta. Le curé, ayant 
appris qu’on organisait une manifestation dangereuse, lui écrivit un 
billet pour le détourner de ce pélerinage. Mais le Prince n'en fit 
rien. ILse mit en route, et lorsqu'il vit venir une troupe de drôles 
payés qui devaient commencer la manifestation, il retira de ses 
poches des poignées de pièces d'un franc et les leur distribua. En 
un clin d'œil, le caractère de la manifestation fat retourné et le 
Prince arriva à l'imprunetta au milieu des applaudissements et des 
Evviva. 

Voilà comment se font les révolutions et les contrerévolutions. 
Avis à S. A. I. R.le Grand duc Ferdinand IV. 
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Naples, 12 août 1861. 

Loin de s'améliorer, la situation devient chaque jour plus ter- 
rible. Nous serons réduits, en peu de tems, à l'état dans lequel était 
tombée la Syrie. Les massacres dépeupleront les villes et les cam- 
pagnes; les femmes et les enfants mourront de la main des Pié- 
montais qui se disent italiens et nos frères. Pour le moment, nous 
sommes régis par un pouvoir plus sauvage, plus hideux que Ha 
Convention française. 

Nous possédons, comme la France en 93, une armée: révolu- 
tionnaire ambulante, qui porte aussi partout la terreur, sans avoir 
cette ombre de gouvernement qui, au moins, décrétait d'accusation 
les citoyens dont il voulait se défaire. Il n'existe plus même l'appa- 
rence d’une justice, d’un tribunal. Le caprice, la fureur, Farbi- 
traire sont la loi. On peut dire, en toute vérité, que le Piémon- 
tais n’éxécute pas ses victimes; il les assassine, au nom de la 
liberté et de l'unité italiennes. 

. Aussi la réaction se généralise-t-elle avec une grande inten- 
sité. Elle se divise en réaction armée et en réaction morale. La 
réaction armée couvre le royaume et couronne de ses bandes 
valeureuses les hauteurs qui dominent la capitale; la réaction mo- 
rale embrâse toutes les âmes; elle pénètre dans toutes les bran- 
ches de l'administration. Il n'y a plus de piémontais que les Pié- 
montais ; le clergé, la noblesse et l'immense majorité du peuple 
sont pour François Il; les hommes intelligents et honnêtes surtout, 
parce qu’il comprennent qu'avec le roi la nation s’appartient à elle- 
même; les jurisconsultes, les avocats et les employés ont aussi 








fait retour à l'autonomie, parce que l'expérience leur a déjà dé- 
montré que le Code et le système administratif napolitains sont très 
supérieurs aux importations piémontaises ; les propriétaires, les 
banquiers, les gens d'affaires et de commerce regardent, à bon 
droit , les Piémontais comme des piliards et des coupe-bourses. 
H ne reste donc, en dehors de certains énergumènes et des ga- 
ribaldiens, que des fractions flottantes de napôlitains indécis ou 
passionnés par la frayeur, qui accepteraient, pour être débarrassés 
du Piémont, l'occupation de la Russie, de l'Autriche ou de la Tur- 
quiè. Chose remarquable, le muratisme et l'idée française ont été 
noyés dans le sang qu'ont fait couler les alliés de Napoléon. Per- 
sonne ne pense à Murat et à son cher duc anonyme. Il n’en est 
pas plus question que de Bélisaire, de Conrad ou de René d’Anjou. 

Divers symptômes tiennent cependant le gouvernement piémon- 
tais dans un grand émoi. D'abord les consuls et les personnages 
officiels appartenant aux cabinets étrangers, non moins que les cor- 
respondants des journaux révolutionnaires, ne jugent plus à propos 
de dissimuler la vérité; ils sont d’ailleurs inquiets pour leur pro- 
pre sécurité. Puis, tout ce qui a quelque respect de soi, de la for- 
tune ou un nom, prend un passeport, afin d'éviter l'emprisonne- 
ment, ou le vol, ou la mort. 

Cialdini est encore moins heureux dans son action que ses pré- 
décesseurs. Il se laisse emporter par la violence et par la peur, 
deux mauvaises conseillères. Tout napolitain qui l’offusque est mis 
sous les verroux; et, comme les prisons regorgent, il en verse le 
trop plein dans des bateaux à vapeur qui déportent les malheu- 
reux à Gênes, d’où on les répand dans les forteresses du Piémont. 
Les garibaldiens lui paraissent encore plus à craindre que les bri- 
gands et l'on raconte qu'il a eu une distraction dont il pourrait 
fort bien se repentir. Cinq de ces garibaldiens réputés très-dan- 
gereux auraient été compris par distraction dans une liste de bri- 
gands à exécuter, et l’on se serait aperçu de l'erreur trop tard pour 
pouvoir la réparer. Cialdini enfin a la haine de l'étranger , du fran- 
cais surtout. Il est gallophobe. I ne se gêne pas pour exprimer 
publiquement ses méfiances envers la France, à laquelle il prête 
l'intention d’absorber un jour l'Italie, d’ingojare lItalia, et dans 
des discours officiels, il se sert d’une épithète peu flatteuse pour 
le caractère de la grande nation; il l'appelle l’ipocrita Francia. 
On sait avec quel sans-façon sa police chasse de Naples les Fran- 
cais qu'y conduisent leurs intérêts. Ces Françäis n’obtiennent ni 
motifs, ni interrogatoire, ni délai. I faut qu'ils s’en aillent. Ainsi 
le veut le Sire Cialdini. 

Vous avez déjà appris par les dépêches, l’'emprisonnement du 
Vicaire de la cathédrale, du sous-vicaire, de divers chanoines et cu- 
rés de Naples. L’attitude de notre héroïque archevêque défendait 
un peu jusqu'ici le clergé. II a été chassé violemment. La persé- 
cution commence. 

Les généraux et les officiers de l’armée de Bourbon qui avaient 
trahi leur roi et la patrie sont devenus suspects, et on les arrête 
en masse. On ne les trouve plus assez exaltés, et d’ailleurs on n’a 
plus besoin d'eux. En trahissant, en se déclarant révolutionnaires, 
ces généraux, ces officiers n’avaient pas même soupçonné que la 
révolution les userait en quelques mois. Toute l’histoire est là pour 
témoigner de cet inévitable résultat; les pierres elles-mêmes le 
leur crient. Mais les révolutionnaires et les méchants sont bêtes. 
On ne saurait trop le leur répéter. 

Les nouvelles des provinces sont toujours les mêmes. De tous 
côtés on se bat, avec des pertes considérables. Cialdini a dû en- 
voyer de nouveaux renforts en hommes et en artillerie à Nola, où 
Pinelli continue activement son rôle de bourreau. La garde mobile 
a été chassée de Bénévent, la garde nationale et la troupe ont 
été écrasées à Avella. Cajazzo et la vallée du Volturne sont me- 
nacés par les Bourbonniens. Les Calabres sont plus que jamais 
maitresses d’elles-mêmes. Les provinces du sud sont en pleine in- 
surrection. Les écussons de François II se relèvent dans la plupart 
des villes et des communes. 

Quant à la Sicile, elle est dans un état complet d'enarchie; Mais 
on constate qu'après les orgies sanglantes de la révolution, il se 
fait quelque lumière dans les esprits. L'autorité légitime devient 
l'objet de tous les vœux; et, pendant qu'à Messine le lieutenant 
d’Emmanuel donne un bal et porte des toasts à son maître, Pa- 
lerme et Monreale s'insurgent et crient: Vive François! mort aux 


étrangers ! Si les Piémontais avaient des oreilles, on pourrait leur . 


donner un conseil: Gare aux vêpres de Sicile!! 
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Lettre d'Angleterre. 


Londres, 5 août 1861. 

Pendant que la révolution poursuit son œuvre de destruction 
dans le domaine des faits matériels, sans que personne paraisse 
songer à lui faire obstacle, il semble que, dans le domaine plus 
élevé et plus intime de la conscience, la divine Providence pré- 
pare des éléments de reconstruction sociale, dont la puissance écla- 
tera à l’heure marquée. Les rois, oubliant ou trahissant leur mis- 
sion, abandonnent les droits de l'Eglise et du Souverain-Pontife, 
partout plus ou moins audacieusement attaqués ou violés. Mais Dieu 
parle au cœur des reines et des princesses, et l’on dirait qu’elles 
vont répondre à cet appel d’en-haut. 

Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit de la con- 
version de la reine d'Angleterre, sinon pour assurer que la réalité 
de cette conversion se confirme chaque jour davantage. Mais ce 
que nous ajouterons, sur des témoignages dignes de foi, c'est que 
la reine Victoria n’est pas la seule personne de sa famille qui, 
comme sa mère, se soit sentie inclinée au catholicisme. La jeune 
princesse d'Angleterre, mariée récemment à l'héritier présomptif 
de la couronne de Prusse, voulait aussi revenir à la lumière de 
la vraie foi; et c'est dans ce but qu’elle avait espéré , un instant, 
pouvoir contracter, avec la maison royale de Portugal, une alliance 
qui lui aurait rendu plus facile l'exécution de ce dessein, Mais 
hélas! dans ces hautes sphères, le cœur n’est pas plus libre que la 
conscience ; et la femme née sur les marches d’un trône ( com- 
bien d'exemples récents n’en pourrions-nous pas citer? ) voit pres- 
que toujours ses plus saintes et ses plus légitimes aspirations sa- 
crifiées aux exigences de la raison d'état. La passion anglicane 
s’émut à l'idée d’une alliance avec une famille royale catholique, 
bien que cette pauvre couronne de Portugal ne soit plus aujour- 
d’hui que la vassale humiliée de la protestante Angleterre; et la 
princesse dut épouser un prince protestant. 

Aura-t-elle plus de liberté ou plus de courage que n’en eut 
Ja reine douairière de Prusse ? On sait que cette princesse, née 
catholique , eut le malheur d’apostasier ou plutôt de devenir luthé- 
rienne, presque sans le vouloir et sans s’en douter. Son mari était, 
dans l'intimité, d’une humeur assez rude avec elle, et elle ne sa- 
vait comment l’adoucir. Les courtisans lui dirent que , si elle vou- 
lait bien l'accompagner , un vendredi saint, à la chapelle luthé- 
rienne, elle ne pouvait rien faire qui lui fût plus agréable. La pauvre 
reine y consentit, sans soupçonner le piége qui lui était tendu. 
De retour au palais, le roi s'empressa de déclarer, en présence 
de toute la cour, qu’il avait obtenu de la reine une grande con- 
solation , et qu’elle appartenait désormais à la religion protestante. 
La reine n’eut pas le courage de le démentir; et, engagée par 
cette première faiblesse , elle envoya même, quelques jours après, 
dire à son chapelain catholique qu’elle n'avait plus besoin de ses 
services. Aujourd'hui, cette malheureuse princesse , demeurée tou- 
jours catholique au fond du cœur, délivrée du joug de fer qu'un 
époux intolérant faisait peser même sur sa conscience, songe à ren- 
trer solennellement dans le sein de l'Eglise catholique. 

Qui sait ce qui sortira bientôt de ce mouvement? Peut-être 
allons-nous voir se renouveler, pour les dynasties protestantes de 


. l'Angleterre et de la Prusse, ce que l’histoire nous apprend de la 
famille des Césars, aux premiers siècles de notre ère, alors que, 


par la couversion des femmes, le christianisme pénétrait au foyer 


des empereurs païens , et, minant par une action leute, maïs sûre 


la résistance officielle des pouvoirs publics, préparait l’éclatant 
triomphe qui devait être signalé par la conversion de Constantin. 


a 


Variétés. 
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LETTRE D'AUSTRALIE. 


-Castelmaine, 19 avril 1861. 
Nous avons eu une journée d'aventures. Partis de Bellarat, à & 
heures, par le coach de Castelmaine , nous avons été cahotés 
comme il fallait s’y attendre ; car, si l'on est rudement secoué , lors- 
qu'on est sur un chemin tracé, que devions-nous espérer d'un 
voyage à travers l'Yandoit. L'Yandoit et un pays de diggings , 
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terre bouleversée en tous sens, nombreuse population ‘campée 
sous la surveillance de la police, beaucoup de Français et d’lta- 
liens. Pas de prêtres ni de ministres d'aucune sorte. Ce sont des 
bêtes féroces. Nous avons ensuite traversé Guildefort, ville ou plu- 
tôt camp chinois, de 12 à 15 mille âmes: terrain bouleversé en 
tous sens par les diggings, toujours même aspect de désolation. 

Enfin nous sommes arrivés à Castelmaine. Ce sont bien encore 
les diggings; mais on retrouve au moins des traces de civilisation; 
il y à des rues et des pete des écoles et des églises. 

Le F. Shmyt était logé, il y a quelques mois à peine, dans la 
plus misérable des cabanes. Son église, aujourd'hui école , ne va- 
lait guère mieux. Maintenant il a une église assez belle, en pierres 
de taille, et un presbytère en briques. On va bientôt rebâtir les 
écoles. Le frère Shmyt est une curiosité assez rare ici; il a une 
belle bibliothèque , il étudie et il ne prend pas de wisky. 

Demain je retourne à Malbourne , laissant Mgr courir les dig- 
gings. 
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Bibliographie. 


Novum Testamentum vulgatae editionis , 
tis VIE. Pontt. Maxx. iussu recognitum atque editum. Romae, typis 
S. C. de Propaganda Fide MDCCCLIXI. 

Cette édition du texte latin du Nouveau-Testament d’après la 
Vulgate est l’œuvre d'un savant Barnabite, le P. Vercellone, dont 
le nom est au-dessus de nos éloges. Les soins attentifs qu'il y à 
consacrés, en vue de la rendre irréprochable sous le rapport de 
la correction du texte , lui ont permis de découvrir, dans l'édi- 
tion vaticane de 1592, d'après laquelle ont été faites tant de ré- 
impressions, plus de 70 fautes typographiques et de les faire dis- 
paraître. Nous ne saurions mieux faire, pour mettre nos lecteurs 
en état de juger par eux-mêmes du mérite de cette récente pu- 
blication , que de mettre sous leurs yeux l’Avis préliminaire où 
le éénsciencieux éditeur nous ‘apprend , avec autant de modestie 
que de sincérité, ce qui distingue cette nouvelle édition de toutes 
celles qui l'ont précédée. 

CaRoOLUS VERCELLONE, sodalis barnabites, Lectori salutem. 

En habes, candide lector, Novum Testamentum ad fidem va- 
ticanae Bibliorum editionis, quaë anno ‘M-D-XCII- prodiit, ro- 
manis typis sacri Concilii christiano nomini propagando diligenter 
summoque studio recusum. Sed enim nonnulla sunt, quamquam 
… levissima , in quibus vetus illa ab hac nova editione discrimina- 
tur: de his autem singulis, etsi vix memoranda eadem plerisque 
videbuntur, pro meo muneré te monitum esse volo. 

In primis in ipsa libri fronte, quod in vaticana editione desi- 
deratur, Clementis VIE. Pont. Max. nomen, privata quidem homi- 
pum auctoritate olim adiectum, at vulgo iam probatum, suadente 
praesertim Hieronymo Gigli, sacri palatii sy aa retinui, alterique 
Sixti V. Pont. Max! consotiavi. 


Dein Bibliorum , quas vocant, concordantias seu loca pare aa 


lela ad margines excitata, prout jam pridem assolet, servavi; de 


“his enim in praefatione ad lectorem vaticana editio sic häbet : 
« Porro in hac editione nihil adscitilium , nibil extraneum apponere 
» visum est: atque ea. causa fuit eur. . . nullae ad marginem con- 
» cordantiae { quae posthae inibi appobt non prohibentur ), nullae 
» notae. . nulla argumenta ad librorum initia- conspiciuntur.» 


Eamdemque- ob caussam singulis capitibus titulos in recéptis vul- . 


gatisque editionibus adscitos ; quibus sûmmatim cuiuslibet capitis 
materia innuitur, custodivi ; quos. itidem litulos , etsi nulla legi- 
tima auctoritate exarati fuerint aut recogniti, sua tamen utilitate 
apud homines non carere exploratum est. 

Praeterea in vaticana editione alter versiculus alteri continenter 


attexitur, nullumque usquam, exceptis Canticis , a capitis exordio. 


ad finem, spatium vacuum relinquitur. Contra vero, in nôva hac edi- 
tione, communi jam Consuetudini obsequens, singulorum versicu- 
lorum jinitium, prima Cuiusque versiculi littera maiuseula facta, 
semper à margine duxi. 

Denique collatis etiam aliis vaticanis editionibus, earumdemque 
correctoriis, ultra septuaginta typographica menda, quae in prin- 
cipem illam vaticanam editionem irrepserant, necessario castigavi; 
horum autem rationem et elenchum, una cum Bibliis ex hac eadem 
libraria officina propediém edendis, publicabo. 


Sixti V. et Clemen- 
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In reliquis ne latum quidem unguem baec editio ab illa vati- 
cana, quam memoravi, recedit. Curam certe tantam adhibui, quan- 
tam praestare potui, ut vaticanum exemplar fidelissime atque exa- 
ctissime referrem. Equidem hanc sibi laudem plures typographi 
tribuendam censuerunt; at omni confidentia asserere possum a ne- 
mine hactenus assecutam fuisse. Omnes enim innumeris in locis 
vel interpungendi, vel scribendi rationem pro lubitu immutarunt. 
Ex hac autem editorum licentia , quamvis, ut plurimum , sacri 
textus sensus non Corrumpatur, gravissima tamen oriuntur incom- 
moda, in publico praesertim ac liturgico Bibliorum usu. Quo igi- 
tur, abruptis tot vel minimis varietatibus privato editorum arbitrio 
invectis, ad legitimam lectionem Novum Testamentum restituere- 
tur, nullis laboribus parcendum existimavi. Sedulam vero in hac 
adornanda editione operam mihi navavit Camillus Griffon, diligen- 
tissimus officinator librarius; cui propterea ceterisque adiutoribus 
curatoribusque meritas grates, quas persolvere nequeo , libenti 
animo me habere profiteor. 

Haec sunt de quibus heic monitum te esse volui, optime lec- 
tor. Verum antequam brevem banc epistolam absolvo, liceat, 
quaeso, in mentem revocare pulcherrima s. Jrenaei verba, qui- 
bus docet {Contra haeres. lib. IV. c. 52.) « Scripturas diligenter 
» legendas apud eos, qui in Ecclesia sunt Presbyteri, apud quos 
» est apostolica doctrina .... Eis enim (ibid. c. 26.) obaudire opor- 
» et, qui successionem habent ab Apostolis, sicut ostendimus; 
» qui cum Episcopatus successione charisma veritatis eertum, se- 
» cundum placitum Patris acceperunt: reliquos vero, qui absistunt 
» a principali successione, et quocumque loco colligunt, suspec- 
» tos habere, vel quasi haereticos, et malae sententiae; vel quasi 
» scindentes, et elatos, et sibi placentes; ant rursus ut hypocritas, 
» quaestus gratia et vanae gloriae hoc operantes. Omnes autèm 
» hi deciderunt a veritate .. .. Ab omnibus igitur talibus absistere 
» oportet; adhaerere vero his qui et Apostolorum, sicut praedi- 
» ximus, doctrinam custodiunt, et cum presbyterii ordine ser- 
» monem sanum et conversationem sine offensa praestant, ad con- 
» firmationem et correptionem reliquorum. . . . Ubi igitur charis- 
» mata Domini posita sunt, ibi discere oportet veritatem , apud 
» quos est ea quae est ab Apostolis Ecclesiae successio, et id 
» quod est sanum et irreprobabile conversationis et inadulteratum 
» et incorruptibile sermonis constat. Hi enim et eam quae est in 
» Deum, qui omnia fecit, FIDEM NOSTRAM CUSTODIUNT; et eam, quae 
» est in Filium Dei, DILECTIONEM ADAUGENT, qui tantas dispositio- 
» nes propter nos fecit, et SCRIPTURAS SINE PERICULO NOBIS EXPO- 
» NUNT. » 1750 

« Agnitio vera est (ibid. cap. 53.) Apostolorum doctrina, et 
» antiquus Ecclesiae status, in universo mundo, et character cor- 
» poris Christi secundum successiones Episcoporum, quibus illi 
» eam, quae in unoquoque loco est, Ecclesiam tradiderunt: quae 
» pervenit usque ad nos custoditione sine fictione Scripturarum tra- 
» ctatio plenissima , neque ADDITAMENTUM neque ABLATIONEM reci- 
» piens;.et LECTIO SINE FALSATIONE, et secundum Scripluras expo- 
» sitio’ tegitima, et diligens, et sine periculo, et sine blasphemia ; 
» et praecipuum dilectionis munus, quod est pretiosius quam 
» agnitio, gloriosius autem quam prophetia, omnibus autem reli- 
» quis charismatibus supereminentius:» 

« Sed quoniam (ibid. Üib. III. e. 5.) valde longe est in hoc 
» tali volumine omnium Ecclesiaram enumerare successiones ; ma- 
» ximae, et antiquissimae, et omnibus cognitae, a gloricsissimis 
» duôbus Apostolis Petro et Paullo Romae fundatae et constitutae 
» Ecclesiae, eam quam habet ab Apostolis Traditionem , et an- 
» nuntiatam hominibus fidem, per successiones Episcoporum per- 
» venientém usque ad nos indicantes , confundimus omnés e0s , 
» qui quoquo modo, vel per sibi placentia, vel vanam gloriam, 
» vel per caecitatem et malam sententiam, praeterquam oportet 
» eoligunt. Ad hanc enim Ecclesian, propter potiorem principa- 
» litatem, necesse est omnem convenire Ecclesiam, hoc est eos 
» qui sunt undique fidelès, in qua semper ab his, qui sunt un- 


» dique, conservata est ea quae est ab Apostolis Traditio. » 


Interim tu his fruere, meaeque industriae, pro tua humani- 
tate, aëquo animo fave. Vale. 
Datum Romae, pridie Kal. julii, anno -M‘PCCC-LXT 
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Extraits du Journal Offiefel de Rome. 


Depuis plusieurs années déjà, Son Emin. Mgr le cardinal Jac- 
ques Piccolomini, atteint d’une grave maladie chronique, s'était 
retiré à Sienne, sa patrie, pour y trouver soulagement et conso- 
lation dans l'affection de sa noble familie et y respirer l'air natal. 
Mais le mal faisant chaque jour des progrès, malgré les soins dont 
il était entouré, il est passé à un monde meilleur, samedi der- 
nier 17 août, pleuré par les siens et fortifié par les secours de 
notre sainte religion. 

L'Efie Cardinal Lré le 31 juillet 1795, avait été clerc de Cham- 
bre et président des armes. Réservé in petto dans le consistoire 
du 22 juillet 1844, il fut proclamé cardinal-prêtre dans celui du 
24 novembre 1845, et eut le titre de S. Marc. Membre de diver- 
ses congrégations, directeur et protecteur d’un grand nombre d’ar- 
chiconfréries , la modestie de ses vertus et les précieuses qualités 
de son esprit l'ont fait aimer et admirer de tous ceux qui l'ont 
éonnu, et leur rendent aujourd'hui sa perte bien douloureuse. 


— Nous remplissons un triste devoir en annonçant une nou- 
velle perte du sacré Collége. 

Lundi 19, a 3 h. 1/4 du soir, S. Em. Mgr le cardinal Vincenzo 
Santucci expirait dans le baiser du Seigneur et soutenu par les 
sacrements, à Rocca-di-Papa, sur les collines de Tusculum, où 
il s'était rendu pour respirer un air plus frais et plus salubre. 
Frappé, la veille vers minuit, d'une attaque d’apoplexie, les se- 
cours de l’art, qui lui furent immédiatement donnés , n’ont pu pro- 
longer l'existence de celui que ses vertus et son profond savoir 
théologique et philosophique rendaient si capable de servir encore 
longtemps l'Eglise et la société. 

Le cardinal Santucci était né à Gorga , diocèse d’Anagni, le 18 
février 1796. Il parcourut avec éclat les voies qui lui préparaient 
l'accès aux charges plus importantes. Il devint substitut de Ja 
secrétairerie d'Etat pour l’intérieur, et passa ensuite à la secré- 
tairerie de la S. Congrégation des Affaires ecclésiastiques extraor- 
dinaires. N. S. P. le Pape, dans le consistoire du 7 mars 1853, le 
eréa Cardinal-diacre, et, dans celui du 10 du même mois, Jui 
assigna le titre de S. Maria ad Martyres. Au moment de sa mort, 
le Cardinal était préfet de la S. Congrégation des Etudes et lun 
des protecteurs de l'académie Théologique , dont il avait autrefois 
fait partie, et où if avait donné plus d’une fois des preuves de 
son espsit distingué et de sa profonde érudition. 


— La fête de S. Bernard, illustre docteur de l'Eglise, & été 
célébrée , le 20, par les RR. PP. Cisterciens, dahs l'églisé qui lui 
est dédiée, aux Thermes de Dioclétien, et qui avait été, à cette 
occasion, pompeusément décorée. 


rue de Sèvres, 93; à Louvain, M. Charles Peeters, libraire. 





mn 4 





Les premières vêpres ont été chantées pontificalement par le 
R. P. Abbé Cesari, président général de l'Ordre de Citeaux; la 
messe solennelle a été chantée par l’Illñe et Re Mgr Ligi-Bussi- 
archevêque d'Iconium et vice-gérant de Rome, qui a également 
pontifié aux secondes vêpres. Le R. P. Eusèbe de Montesanto, des 
Mineurs Capucins, a ensuite prononcé un docte et éloquent pa- 
négyrique du grand Docteur, où il s’est attaché à faire ressortir 
les éminentes qualités de cet homme de Dieu, qui, par ses ver 
tus, sa science et ses saintes entreprises, a rendu tant de servi- 
ces à l'Eglise et à la société. Puis, après le chant des litanies de 
Lorette, l’EMe et Re cardinal Altieri, évêque d’Albano et ca- 
merlingue de la S. E. R., a donné la bénédiction avec le T. S. Sa- 
crement. Toutes ces cérémonies ont été accompagnées d’une ex- 
cellente musique, exécutée par des professeurs distingués, sous 
la direction du maestro Meluzzi. 

Plusieurs Cardinaux, beaucoup d’évêques et de prélats, un 
grand nombre d’ecclésiastiques distingués, tant du clergé séculier 
que régulier, étaient venus célébrer le sacrifice non-sanglant, et 
de pieux fidèles s’y succédaient en foule, à toutes les heures de 
la journée. 


— Après une longue et douloureuse maladie, supportéé avec 
une édifiante résignation, est mort, jeudi 22 août, à 5 h. 4 du ma- 
tin, muni des sacrements de l'Eglise, le docteur Pietro Carpi, 
médecin particulier de N.S. P. le Pape, qui l'avait décoré des or- 
dres de chevalerie de S. Grégoire et de Pie IX. 

Cet illustre professeur était né à Rome, en 1792. Il était pré- 
sident du collége médico-chirurgical, membre de la commission 
des hôpitaux romains et directeur du cabinet minéralogique de 
l’archi-gymnase de la Sapience. Il avait occupé, dans la même 
université, la chaire de minéralogie, et au lycée du séminaire ro- 
main celle de physique et de chimie. 

Sa science profonde, ses mœurs graves et pures, son afféc- 
tueuse sollicitude et sa charité dans l'exercice de sa noble profés- 
sion avaient mérité au docteur Carpi une considération universelle. 
Jl meurt aimé et respecté de tous, et sa perte laisse de longs et 


d'amers regrets. 
SP) 


Chronique, 


Nous appelons l'attention de nos lecteurs sur un document 
qui est aujourd’hui même livré à la publicité. H mérite d'être lu 
avec attention et sympathie par tous ceux qui s'intéressent à la 
cause du droit dans la personne de S. M. François IE. Nous ajou- 
tons qu'il sera lu avec plaisir par tout le monde; tant la forme 
én est relevée d'une spirituelle et décente ironie. Nous voulons 
parler d’une Lettre du général Antonio Ulloa à lord Palmerston, au 
sujet des paroles prononcées par ce ministre de S. M. B., dans la 
séance de la chambre des communes du 3 août, relativement aux 
affaires de Naples. Nous espérons peu qu'une discussion, si pleine 
d’ailleurs de justesse et de convenance , décide le premier minis- 
tre anglais, obstiné dans ses erreurs volontaires, à fairé un re- 
tour sur lui-même et à rougir de son astucieuse politique, mais 
on sait que de pareilles lettres s'adressent, non à celui qui en est 
le destinataire apparent, mais à l'opinion publique et à la cons- 
cience des honnêtes gens. Nous avons la férmie confiance que la 
lettre du général Ulloa parviéndra à sou adresse ; et’ que la lecon 
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d’ histoire qu'elle renferme et les continuelles allusions dort elle 
est semée , si elles ne profitent pas à lord Palmerston, seront com- 
prises et goûlées de tous les amis de la vérité, de tous les hom- 
mes de sens et de tous les gens de cœur. Ce public- là vaut bien 
la peine qu'on écrive aussi pour à: 


— Aux détails que nous avons donnés plus haut, d'après le Jour- 
nal de Rome , sur la fête de S. Bernard, célébrée le 20 de te mois, 
nous ajouterons les suivans. Le R.P. Eusèbe de Montesanto avait 
pris, pour texte de son panégyrique, ces mots de l’Apocalypse 
(HI, 12): Faciam illum columnam in templo. Après avoir raconté 
les héroïques vertus du Saint, il a fait le tableau des importentes 
réformes par lui provoquées ou opérées, a dit les succès de ses 
tentatives de pacification dans l’Europe entière, alors si troublée; 
et, en terminant, il a montré tout ce que le mouvement des croi- 
sades, accéléré par ses éloquentes et pathétiques prédications; 
avait pu faire pour raviver la foi et restaurer les mœurs. 

Nous avons remarqué, avec le plus vif plaisir, que les hussards 
français, Caserués aux Thermes de Dioclétien, dans des bâtiments 
dépendant du monastère, assistaient, en grande tenue, aux offi- 
ces, et montraient leur brillant uniforme, non pas seulement aux 
portes de l'Eglise, mais £utour des autels. C'était pour nous un 
vrai bonheur de retrouver au milieu de fidèles de toutes les clas- 
ses et de tous les rangs, ces fils de la France catholique, assis- 
tant à la glorification du Saint, français lui-même, et qui a tant 
fait, pendant sa vie, pour enseigner à sa patrie les moyens de rester 
toujours digne de ce beau titre de nation catholique et de fille 
ainée de l'Eglise. 
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Une clause du 'estament de Ferdinand EX. 
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Hoc habet durius in se. Oui, l’une des plus grandes amertu- 
mes de l'exil, c’est de se voir partout soupçonné. Il est vrai que 
tout est suspect à la révolution, de la part d’un royal exilé, tout 
— et surtout la bienfaisance. 

Des distributions d’aumônes se font, depuis quelque temps, 
au palais Farnèse.-Bonne aubaine pour la presse révolutionnaire ! 
C’est le roi François II qui fomente, favorise et provoque la ré- 
action, par tous les moyens possibles. Tel est le fait que les feuilles 
révolutionnaires exploitent actuellement, d’un bout à l'autre de 
l'Italie, et bientôt de l'Europe ; tel est le thème sur lequel, docile 
au mot d'ordre donné, chacune d’elles exécute, suivant son inspi- 
ration et sa fantaisie, les plus bruyantes et les plus calomnieuses 
variations. 

Nous sommes heureux que cette nouvelle accusation nous four- 
nisse l'occasion et nous impose le devoir d'appeler l'attention pu- 
blique sur des actes qui, en confondant les menteuses assertions 
des plumes éhontées, ne peuvent que tourner à la gloire et à 
l'honneur de François II, toujours roi de Naples { comme l'aflirme 
un acte authentique par-deyant notaire), toujours digne de ce titre, 
puisque le malheur n’ôte rien à la Re et à la générosité de 
son âme. 

Le roi Ferdinand Il, avec une charité chrétienne dont il a donné, 
de son vivant, tant d’autres preuves, regardant les pauvres comme 
ses enfants, disposait, dans son dernier testament, que les in- 
térêts du capital formant la douzième partie de sa succession {les 
onze autres étaient partagées entre ses fils et la reine) seraient, 
sous certaines conditions, distribués aux pauvres napolitains et 
siciliens. L'histoire compte-t-elle beaucoup d'exemples d’une telle 
libéralité envers les indigents ? Et les testaments. royaux leur Jais- 
sent-ils souvent, de nos jours, d'aussi généreux souvenirs? Quoi 
qu'il en soit, 7000 ducats de rente de Sicile au porteur se trou- 
vant disponibles {on sait que c’est la seule partie de la fortune 
de la famille royale de Naples qui-ait échappé au vol piémontais, 
parce qu'elle est au porteur ), le roi François H, oubliant ses dé- 
tresses actuelles qui font de lui Le premier pauvre , a voulu exécu- 
ter scrupuleusement les pieuses intentions de son père. | 

A cet effet, il s’est adressé à N.S,. P.le Pape, pour .que,.vu 
les circonstances actuelles , qui ont forcé un grand nombre de ses 
sujets, ecclésiastiques et laïques , de se réfugier à Rome, où ils 
vivent dans la gêne la plus extrême, S.S. daignât permettre que 
Ja somme en question fût distribuée, tant pour venir au secours 





de sujets exilés que pour faire célébrer des messes pour le repos 
de l'âme du pieux testateur. | 

S. $. ayant favorablement accueilli cette demande, une com- 
mission, composée de trois ecclésiastiques, a été formée et char- 
gée de la répartition de ces 7000 ducats. Voilà l'argent qu'on dis- 
tribue au palais Farnèse, et dont la presse révolutionhaire a fait 
tant de: bruit! A qui la faute, après tout, si tant d'exilés napo- 
litains sont sans ressources à Rome; si tant de soldats, enrôlés 
malgré eux dans l’armée piémontaise , ont déserté le drapeau usur- 
pateur; si tant d’autres personnes, par dévoûment à une Cause à 
laquelle elles tiennent du fond de leurs entrailles, sont venues à 
Rome et se trouvent, par suite, dans la misère. Le roi pouvait-il 
les exclure de cette distribution, quand, chaque jour, il entendait 
retentir à son oreille ce cri de lent détresse : « Sire , c’est pour 
» vous avoir aimé, que nous nous trouvons réduits à la dernière 
» indigence ; ne nous faites pas mourir de faim, donnez-nous du 
» pain ! » Que leur répondre? Les renvoyer dans le royaume? Mais 
par le temps qui court, et avec la justice expéditive des Pinelli, 
Cialdini , etc., c'eût été tout simplement les livrer aux bourreaux. 
Il fallait donc les condamner à mourir de faim ou les comprendre 
sur la liste des secours. L'humanité l'exigeait, et non la politique. 

En vérité, si les journaux révolutionnaires voulaient réfléchir 
et mettre un moment le bon sens à la place de la passion et de 
l'incurable délire qui semble être leur seule inspiration, ils com- 
prendraient que la mesure qui vient d’être prise par le jeune sou- 
verain, loin de provoquer la réaction, a précisément pour effet 
d'y mettre obstacle. Les sujets napolitains auxquels ce secours est 
distribué , doivent , pour le recevoir, se présenter chaque jour 
au palais Farnèse; on veut donc qu'ils se fixent à Rome. On les 
empêche ainsi de se rendre dans le royaume de Naples. On veut 
qu'ils s’enrôlent dans l’armée pontificale; n'est-ce pas leur ôter, 
pendant un certain nombre d'années, jusqu'à la possibilité de ren- 
trer dans le royaume ? 
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Persécution du Clergé napolitain. 


Le clergé de l’archi-diocèse de Naples est, en ce moment, 
exposé à une persécution qui, si la miséricorde de Dieu ne s'en 
mêle , menace de devenir aussi sanglante que celle des martyrs 
des premiers siècles. Cette persécution semble s'être proposé pour 
but direct la destruction de l’ordre ecclésiastique, pour arriver 
ensuite à détruire plus sûrement tout principe de catholicisme et 
annuller , dans leur ensemble, tous les moyens établis par l'Eglise 
pour la défense de la vérité, de la morale et du salut des âmes. 

Le gouvernement piémontais, fils de la révolution et des sectes, 
et, en vertu même de son origine, ennemi de Dieu et de l'Eglise, 
a, dès ses débuts, dans les divers diocèses qui faisaient partie 
du royaume de Naples, manifesté hautement l'intention de s'éta- 
blir sur les ruines de l'Eglise. Depuis un an, tous ceux qui admi- 
nistrent les affaires au nom de Victor-Emmanuel n’ont cessé de 
combattre et de neutraliser, autant qu'ils l'ont pu, l'influence et 
l'action de l'épiscopat et des bons ecclésiastiques. Voici le moyen 
auquel ils ont eu recours: ils ont appelé autour d'eux un certain 
pombre de prêtres prévaricateurs et insubordonnés, séculiers et 
réguliers, qui se trouvaient dispersés dans des provinces. Ils les 
ent appuyés et favorisés dans leur révolte contre leurs supérieurs, 
en ont fait une sorte de conciliabule, centre et point de départ 
d'attaques et d’oppositions , sous toutes les formes, contre les pre- 
miers rangs de la hiérarchie ecclésiastique, contre la morale et 
contre les pratiques catholiques. Ils ont donné à ces fils égarés 
de l'Eglise tous les moyens de recruter des adhérents dans le reste 
du clergé. Ils ont gagné à leurs idées un grand nombre de laïques, 
et principalement des jeunes gens, en les attirant par Pappàt de 
ces maximes d’absolue indépendance qui font les HOFRE Pete 
les libres-parleurs et les libres-viveurs. 

Cette ligue des autorités gouvernementales avec tous les ec- 
clésiastiques véreux à done eu pour résultat de constituer, dans 
Naples, une réunion des plus mauvais prêtres, séculiers et régu- 
liers, des provinces, auxquels même sont venus s’en joindre quel- 
ques-uns de la. Haute-ltalie. C’est cette société qui, par la publi- 
cation de deux.feuilles périodiques , la Colonna di Fuoco et la 
Parola cattolica, et par d’autres moyens encore, s'efforce de créer 
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un centre d'action doctrinale au service des idées et des passions 
qui l’animent, dans le but avoué de rompre tout lien de dépen- 
dance des ecclésiastiques et des laïques-envers l’autorité du Pape 
êt des évêques. Aussi a-t-elle pris pour thème ordinaire de ses 
déclamations la décadence de la papauté et de l’épiscopat, deve- 
nus infidèles à la justice et à la sainteté de l’évangiles A partir 
d'Etienne IV, époque où les Souverains-Pontifes { disent ces doc- 
tes écrivains) commencèrent à posséder un domaine temporel, 
les Papes ont cessé d'être les véritables Vicaires de Jésus-Christ. 
Quant aux évêques, ils ne sont plus selon le cœur de Dieu, de- 
puis qu'ils ont trahi la cause des peuples, en se posant comme 
les adversaires déclarés de leur indépendance, pour favoriser l’abso- 
lutisme des tyrans. | 

Mais ce n’est pas assez, pour ces malheureux prêtres, de ré- 
pandre leurs calomnies et leurs erreurs par la voie de la presse 
et de la parole; leur conduite et leurs manières sont encore la 
source de-toutes sortes de scandales. Quittant le costume de leur 
état, ils s’habillent à leur fantaisie, laissent pousser leur barbe, 
portent des armes de toute espèce; et, se donnant l'air de vé- 
ritables brigands, étalent à plaisir l'audace de leur révolte et de 
leur infamie. Ils espèrent, par là, intimider les curés, les recteurs 
d'églises et tous les supérieurs , auxquels ils voudraient bien ar- 
racher les pouvoirs et les autorisations nécessaires pour l'exercice 
du ministère sacré. Qu’en feraient-ils hélas! sinon des moyens plus 
sûrs pour la perte des âmes ? 

Cependant, le gouvernement ne sait qu'abandonner les évê- 
ques, les. curés et les prêtres fidèles à leur devoir , et les livrer 
en proie à la populace des lieux qu'ils habitent, a laquelle il a 
donné des armes. Poussé par la. secte et par-les comités, le gou- 
vernement chasse les évêques, les curés et les bons ecclésiasti- 
ques ; il les emprisonne , les dépouille , sans aucune forme de pro- 
cès, sans jugement; pendant que, d'un autre côté, il récompense, 
favorise et soutient ces prêtres insubordonnés , et que , avec les 
rentes et les biens saisis, il assouvit l'avidité temporelle de tous 
ces ennemis du salut des âmes. 

Dans la. ville et l’archidiocèse de Naples, les lieutenants Farini, 
prince de Carignan et son ad-latus Nigra, Ponza di S. Martino, 
tout en prodiguant à celte réunion de mauvais prêtres les secours 
et les faveurs de tout. genre, en lui donnant pour chef l'évêque 
d'Ariano, chapelain-majeur intrus, en ont cependant parfois mo- 
déré les. violences , surtout si l’on compare ce qui s’est passé dans 
la capitale et dans l'archi-diocèse à tous les excès dont les provin- 
ces out-été le théâtre. 

Cialdini arrive. Furieux des progres de la réaction et jaloux 
d'eu.finir à tout prix avec. elle, il a.cru n'avoir rien de mieux à 
faire que de se jeter dans les bras de la démagogie. II a donné 
des armes. à la lie de la population, et aux garibaldiens: il s’est 
entouré des plus forcenés démocrates de Naples. Ceux-ci lui ont 
imposé pour première condition la persécution de ce qu’.is ap- 
péllent le haut-clergé, dans l'espérance que le reste du corps ec- 
clésiastique , plus facile à intimider en se voyant privé de ses 
chefs , .céderait enfin aux séductions et aux insiouations perfides 
du conciliabule .des mauvais prêtres. De là le second exil du car- 
dinal-archevêque ; l’emprisonnement de son vicaire-général, du 
chanoine-péuitencier, et d’auires chanoines, curés et prêtres les 
plus considérés et les plus influents. De là les entraves apportées 
à tout exercice de [a juridiction ecclésiastique. En même temps, 
on continue avec plus d’ardeur que jamais à confisquer Jes biens 
ecclésiastiques , à détruire les maisons religieuses ; on fait répan- 
dre, par les maîtres de certaines écoles établies à dessein par ce 
gouvernement , les maximes les plus perverses, afin de déraciner 
de l’âme et du cœur de la jeunesse tout sentiment de foi, tout 
principe de respect et de soumission envers l'Eglise catholique et 
son Chef visible. 

Le gouvernement, c'est à dire Cialdini et les sectaires dont 
il s’entoure, à cru pouvoir donner une apparence de justice à la 
persécution. soulevée contre l'archevêque et les autres ecclésias- 
tiques , en faisant crier bien. haut, daus tous les journaux dont 
il dispose , que le haut-clergé était le chef de la réaction. [n- 
fâme et mensongère calomnie , qu’on n’a pu appayer par aucun 
indice, dont aucune procédure régulière n’a pu fournir la moin- 


dre -preuve ! N'ont-ils pas, d’ailleurs, reconnu eux-mêmes l'in-. 


nocence des ecclésiastiques persécutés? Et le questeur, en an- 
nonçant à l'archevêque que le gouvernement voulait l'éloigner de 
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Naples, ne lni déclarait-il pas, de la part de ce. même gouver- 
nement, qu'il n'avait rien contre sa personne ; que , seulement, 
il jugeait cette mesure nécessaire, parce que beaucoup de gens, 
abusant du nom de l'archevêque, s’en servaient pour favoriser 
la réaction? 

Le clergé napolitain a toujours fait son devoir ; il n’a pris part 
à aucune conspiration contre le gouvernement ; il est resté, à 
l'égard de celui-ci, dans une attitude complètement passive; mais 
il ne pouvait donner au roi Victor-Emmanuel et à son gouverne- 
ment, dans l'Eglise et en-dehors, ces marques de respect que 
l'Eglise ordonne ou permet envers les souverains qui ne sont pas 
noltoirement rebelles à son autorité. 

Le Clergé napolitain, nous en avons le ferme espoir ,; saura 
résister aux aveugles fureurs du gouvernement; mais qui sait si, 
en voyant les progrès de la réaction défier tous ses efforts, ce 
gouvernement ne se sentira pas forcé de faire chaque jour un 
pas de plus dans les voies de la persécution, et s’il n'ira pas jus- 
qu'à répandre le sang de nouveaux martyrs ? Dieu veuille que 
cette triste prévision ne se réalise pas! 


Lettres Piémontaises, 


Turin, 17 août 1861. 

Les honneurs du triomphe. ont été, ces jours-ci, pour ce mal- 
heureux frute qui a administré les sacrements au comte de Ca- 
vour. Le P. Giacomo est devenu le lion de nos journaux, qui 
tous à l’envi ont entonné ses louanges et pris sa défense contre 
Rome. Ils ont suivi chacun de ses pas depuis le jour où, par 
ordre de son général, il est parti pour Rome, jusqu'au moment 
de son retour à Turin. L’Opinione , la Perseveranza ( jourual du 
ministre des finances, M. Bastogi, récemment créé comte ), la 
Gazzetla del Popolo, le Fischictto, ete. tous nos journaux se sont 
occupés du P. Giacomo; mais, entre tous et au dessus de tous, 
s'est signalée la Gazzelta del Popolo ; cette implacable ennemie 
des moines, prise tout-à-coup d’un accès de tendresse pour ce- 
lui-ci, est devenue, pour ainsi dire, son moniteur officiel. Voici 
ce que dit ce journal dans son N° du 8 août, au sujet du re- 
tour du P. Giacomo: « La cité entière lui dira , avec l’accent du 
» Cœur: Père, soyez le bienvenu! Votre conduite est le plus élo- 
». quent éloge de la véritable religion; et vous avez noblement 
» servi sa cause par l'exemple de votre inébranlable fermeté, par 
» votre résignation à subir tous les mauvais traitements, plutôt 
» que de trahir votre devoir». Tout cela pour faire croire qu'à Rome 
on à voulu forcer le P. Giacomo à violer le secret de la confes- 
sion, en révélant les péchés du comte de Cavour (qui ne s’est 
pas confessé }). 

Ce qui prouve combien ce malheureux frate est coupable, 
c'est que non-seulement il n’a pas écrit une seule syllabe pour 
protester contre de pareilles infamies publiées en haine du Saint- 
Siège, mais qu'en réalité il a favorisé ces sacriléges publications. 
En effet, la même Gazzetta, dans le même numéro, publie in 
extenso trois lettres où le Supérieur-général de l'ordre auquel 
appartient le P. Giacomo l'invite, par ordre du Saint-Père, à se 
rendre à Rome. Evidemment , ces letires n’ont pu être commu- 
niquées à cette feuille impie que par celui à qui elles ‘avaient 
été adressées. Le P. Giacomo, soit par son silence, soit par le 
fait de cette communication, s’est donc rendu complice de ces 
infamies. 

En attendant, le P. Giacomo s'est vu retirer ‘l'administration 
de la paroisse de Notre-Dame-des-Anges, dont il n'était d'ailteurs 
que simple économe , ainsi que je vous le disais dans ma der- 
nière lettre. Aussi la Gazzetta del Popolo proteste-1-elle que son 
P. Giacomo restera curé, en dépit de Rome et de lévéché de 
Turin. Ce n’est là qu'une ridicule bravade, puisque le P. Giaco- 
mo nest plus rien dans la paroisse. Mais on voit avec quelle ar- 
deur le journal le plus effrontément impie et athée que nous 
ayons prend la défense de ce moine qui a fait tant de scandale. 

H ne manque plus qu'une chose à ce froc déshonoré, c'est que 


le ministère y attache la croix de chevalier. Il en a été question; 


du moins un journal a annoncé que le roi aurait conféré cet hon- 
neur au P. Giacomo. Maïs les décorations données par le gouver- 


nement sOus lequel nous avons l'honneur et le bonheur de vivre 
« 


ia 


sont des marques d'infamie, et les honnêtes #ens qui ont reçu des 
décorations en d’autres temps n’osent point en porter les insignes. 
Du reste, les événements marchent; et, dans deux ou trois jours, 
persohné ne s'occupera plus de ce frate. 

Après le scandale donné par un curé-moine , nous avons celui 
d'un curé séculier. Il s'agit de Don Mongini, curé d'Oggebhio, dio- 
éèsé de Novaré, dont je crois vous avoir déjà dit quelque chose, 
dans une autre lettre. Voici, en deux mots, l'affaire. Don Mongini 
a fait imprimer une brochure d’une trentaine de pages contre le 
pouvoir temporel du Pâpe. L’évêque de Novare, après de pater- 
nelles invitations , n’ayant trouvé chez lui qu’une orgueilleuse obsti- 
nation, a dénoncé cette brochure au Saint-Siége. Ellé a été misé 
à l'index, et en même temps ôn à écrit à l’Ordinaire d'intimer 
à Don Mongini l'obligation dé se rétracter, sous peine d’être privé 
de sa paroisse. Le malheureux curé, au liéu de se soumettre à 
éé monitoire, a publié, dans l’Opinione el la Gazzetta del Popolo, 
uñé lettre où il disait ne pas vouloir rétracter son écrit, parce 
qu'il n'y était question que de politique, et que la politique n’est 
point de la compétence de l'autorité ecclésiastique , qui n’a à con- 
naître que des questions de dogme et de morale, Quant au mo- 
nitoire venu de Rome et qui lui a été intimé par son évêque, à 
déclare qu'il la fiëndra pour non avenu , à moins Gu'ii n'ait l’exe- 
quatur du gouvernement, et qu'il CQ%untiera ses fonctions de curé. 
Nous verrons bien si ;e gouvernement soutiendra le curé rebelle 
contre sqn évêque.  … 

Les affaires politiques se précipilent vers le dénoûment final. 
Tous, révolutionnaires, et conservateurs , sont convaincus que de 
graves événements s’approchent. En réalité, le gouvernement s est 
décidément jeté dans les bras des partisans les plus avancés de 
la révolution. Le parti garibaldien est au pinacle. | 

Et d'abord il faut savoir que le général Cialdini, avant de quit- 
4er Turin pour se rendre à Naples, à reçu pour principale instruc- 
‘tion du ministère, de faire tout au monde pour gagner le parti 
garibaldien. Dès, son arrivée à Naples, il a, dans sa proclamation, 
it appel au parti libéral-populaire ;; c’est le parti de Garibaldi. 
A. cet. appel on a répondu par une. adresse, que le Dirilto a pu- 
bliée au commencement de celte semaine , signée de quelques dé- 
putés, au parlement et d’autres citoyens. I y est dit que le parti 
libéral est prêt à donner son appui au gouvernement piémontais, 
mais.à condition que ce gouvernement s’abandonnera entièrement 
aux hommes, du parti; qu'il destituera tous les employés bourbo- 
niens et les remplacera par de vrais libéraux, partisans déclarés 
de l'unité de, l'Italie. En outre, le gouvernement armera toute la 
nation pour délivrer cette partie de l'Italie qui gémit encore dans 
l'esclavage ; lisez. « Rome et Venise ». À ces conditions seulement, 
le parti garibaldien appuiera Je gouvernement piémontais. 

Le ministère de Turin vient de publier un décret qui fixe l'uni- 
forme de l'armée méridionale, c'est à dire de l'armée de Garibaldi. 
Le ministère a reconnu définitivement et d’une manière légale la 
fameuse chemise rouge ; elle. est désormais le signe distinctif de 
cette bande de vrais brigands. IL ya sans dire que les quelques 
milliers. de ces malandrins sont toujours entretenus aux frais de 
l'état, sans que le parlement ait reconnu celle nouvelle charge 
du trésor. . ,  ; 
A ce propos, le sénateur Octave de Revel, quelques jours avant 

Ja clôture du parlement, interpellait le ministre au sujet du chiffre 
énorme d'employés qui surchargeaient le trésor et qui n'étaient pas 
reconnus par le parlement. I avait surtout en vue les dépenses de 
l'armée de Garibaldi. Le ministre répondit qu'il ferait dresser un état 
de ces employés, pour le mettre sous les yeux du parlement. Deux 
jours après, les chambres étaient fermées, et l'on n’entendit plus 
parler de l'état en,question., ; EE j 
En attendant, ces quelques milliers de vauriens et de mauvais 
sujets, affrançhis de toute discipline, puisque l’armée de Garitaldi 
est dissoute, sont la plaie de notre pauvre pays. Il ne se passe 
pas de jour où un vol, une rixe, une attaque à main armée, un 
. assassinat n'ait lieu par le fait de cette fleur de la canaille. 
En même; temps, Le fameux Mordini, qui fut alter ego de 
Garibaldi en Sicile, adresse aux, ouvriers de Palerme une procla- 
mationsoù jL les,gngage, à se 4enix prêts à combattre pour l'Italie 
etJeur.fait entrevoir, que, le, moment, est, proçhe, de, courir de nou 
veau aux,armes. Cette, proclamation à été insérée dans Je Dirifto 
du 11 août. s La révolution, dit Mordini, est toute notre, force ; 
» c'est le moÿen légitime, l'irrésistibile instrument dé poire dé- 
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» livrance. Où seraient, sans elle, les plébiscités de Toscane, 
» d'Emilie, de Sicile, de Naples? Où serait le royaume d'Italie ? 
» Victor-Emmanuel, le roi élu du peuple, serait resté roi de Sar- 
» daigné et de Lombardie, par la grâce de Dieu et des traités, et 
» le droit national résonnérait encore commé un mot vide de sens, 
» manquant de la consécration du fait. La révolution est nécessaire 
» à la consommation de l’unité italienne. Notre entrée à Rome, 
» quoique pacifique, marquera le triomphe de la plus grande ré- 
» volution des temps modernes». 

Tous ces faits indiquent que lé gouvernement est débordé par 
la révolution. Jusqu'ici il avait pu contenir le torrent dans son 
lit ; mais aujourd’hui lés digues sont rompues, el le torrent inonde 
ses rives. Déjà, de tous côtés, les plus furieux révolutionnaires se 
mettent à l’œuvre; le langage des feuilles démagogiques est de- 
venu encore plus hautain ; au lieu de gourmander la mollesse et 
l'indolence du ministère à compléter l'unité de l'Italie, elles se 
montrent satisfaites de son alitue. D’autres närt, les feuilles mi- 
nistérielles, qu'6ñ voyait chagïs jou attaquer avec une certaine 
vigueur le parti e*{;eme de Mazzini, le traitent maintenant avet 
toute Svrie d'égards. Elles prêchent encore la modération , la pru- 
dence ; mais il est évident qu'au fond tous s'entendent. F 

En résumé, nous sommes à la république rouge : tel est le cri 
universel. Nous voici à la dernière étape de cetté malencontreuse 
révolution qui, depuis douze ou treize ans, nous travaille ; et, 
pour qui connaît, même d’une manière superficielle , l'état de nos 
affaires, ce dernier bouleversement est évident et inévitable. Tou- 
tes les branches de l'administration publique sont dans un tel état 
de confusion que personne n’y comprend plus rien. Sans déscen: 
dre aux détails, qui seraient interminables, je me bornerai, pour 
vous en donner une idée, à l’administration civile et à l’adminis- 
tration militaire. 

Sur le premier point, ce serait uné erreur de croire que c'est 
le ministre qui est le maître et les directeur des affaires. Ceux qui 
commandent, ce sont les comités révolutionnaires de Turin et 
ceux des diverses localités , spécialement dans les provinces an- 
nexées. Là, une troupe de gens de rien, sans foi ni loi, dispose 
de tout à son gré. Intendans, gouverneurs , ou tous autres dé- 
positaires de l’autorité gouvernementale en sont réduits à se lais- 
ser mener par ces misérables conciliabules, sous peine d’être 
traités de réactionnaires, de cléricaux, d’autrichiens, etc. ou 
même d'être révoqués. Ce sont eux qui ordonnent les visites do- 
miciliaires, les arrestations, les avanies de tout genre; et les vic- 
times de cet ignoble despotisme ont beau crier, elles n’arrivent 
à rien. Plus d’une fois, j'ai été moi-même témoin de faits qui 
se passent presque chaque jour et qui démontrent jusqu'à lévi- 
dence que la ministère est tout-à-fait impuissant pour l’adminis- 
tration des provinces. Par exemple, un prêtre, un religieux, un 
propriétaire quelconque , injustement vexé dans les Marches ou 
dans l'Ombrie, voyant l’inutilité de ses réclamations auprès de 
l'intendant de la province, se décide à faire un voyage à Turin, 
pour porter lui-même en personne ses plaintes au ministère. Là, 
après avoir fait antichambre plusieurs heures, et quelquefois 
plusieurs jours , il est enfin admis à l'audience du ministre. Ce- 
lui-ci, après avoir écoulé les plaintes du réclamant, lui donne 
de bonnes et mielleuses paroles. Là-dessus , le brave homme, 
qui a fait le voyage de la capitale, se félicite d’avoir atteint son 
but. Mais, une fois rentré chez lui, ilse voit plus tourmenté que 
jamais ; les brouillons de sa localité, sachant qu'il s’est rendu à 
Turin pour les accuser, lui font payer cher cette imprudente dé- 
marche. Fe | 

De ces exemples, je pourrais vous en citer par douzaine, puis- 
que, par ma position , les réclamants s'adressent souvent à moi 
pour me demander conseil ou appui. En résumé, dans l’adminis- 
tration , il n‘y à qu’anarchie; et nos employés du ministère ne 
savent plus où donner de la tête; tant est grand le désordre qui 
y règne. ER 2 PE ee 

Dans l’armée, les choses ne vont pas mieux. J'ai entendu 
dire à plusieurs de nos,ofliciers supérieurs que nous p’avons plus 
d'armée. Nous avons, sans doute, beaucoup d'hommes, et mêmp 
d'excellents officiers ; mais les innombrables démissions des officiers 


; 


de l'ancienne armée , et leur remplacement par des officiers pris 
dans les différents corps d'armée des divers élats annexés ont 
ouléversé foute notre organisation militaire, soit parçe Que ces 
‘bouvesux officiers ne Sont pas le moins du monde au courant de 
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notre tactique et de notre administration militaire, soit parce 
que la plupart d’entre eux n'avaient d'autre titre à l'avancement 
que d'avoir trahi leurs légitimes souverains. Et l'on sait que les 
traîtres et les rebelles n'ont jamais fait de bons militaires. Ajou- 
tez qu'il n'y a plus de discipline, et que les officiers sont forcés 
de tolérer une foule de choses qui, dans des armées régulières, 
seraient punies, même de la mort. 





Du reste, la dissolution de l’armée a toujours été le but prin- 


cipal des révolutionnaires : on sait qu'ils enveloppent dans la même 


haine le prêtre et le soldat. Les armées permanentes sont la bête 


noire, le grand épouvantail de la révolution. Et cela, par Ja rai- 


son qu’elles sont aujourd'hui l'unique rempart qui protége encore 


la société contre les bouleversemens dont la Révolution la me- 
nace. Voyez l'obstination avec laquelle Garibaldi demande et exige 
l'exécution de son projet d'armement national. H veut que tout 


citoyen soit soldat; et cela parce qu’on sait qu'une armée de | 
gardes nationales de 200,000 hommes est incapable de tenir tête | 


à quelques milliers d'audacieux et de risque-tôut comme ceux 
qai accompagnent Garibaldi. Que ce projet se réalise, et le pays 
serait à la merci d’une poignée de brigands. 

Où a fait grand bruit, ces jours-ci, d'une lettre écrite par le 
chev. d'Aroglio au sénateur Matteucci, et où, après avoir dit que, 
brigands où non-brigands ; les Népôlitains ne véulent pas accep- 
ter la domination piémontaise, il aflirme qu’ un nouveñu voté se” 
rait nécessaire pour justifier l'annexion dé ce pays’, puisque le 
prémiér n’est pas évidemment l'expréssion sincère des véritables 
vœux du‘pays. M. d’Azeglio dit franchement que nous'ñe saurions 
avoir le droit de donner des arquebusades aux Napolitäins qui ne 
périsent pas comme nous, Sans violer les principes pär nous ädop- 
16, à savoir que les gouvernements ne sont aütre chose que l’ex- 
brééhod du vœu national. 

Cette lettre a fait éclater, 'sur la tête du grand ‘hotime d'état 
romancier, une véritable tempête d’injures, de railleries et d’ou- 
trages. Les uns l'ont appelé imprudent, d'autres fou, d” autres pis 
encore. Les plus modérés Jui ont dit qu'il n’est plus ( qu’ un rado- 
teur, qu'i ‘ilne sait plus ce qu'il dit, que le noment est Vénu poür 
ui Île clôre sa carrière politique, de’ ne plus parier ‘ et surtout de 
ne lblus écrire, puisqu'il déraisonne. 

il faut savoir que M. d'Azéglio est peut- “être de nos hommes 
politiques le plus sincère, le plus étranger à ces tours de passe- 
passe, à ces escamatages électoraux au moyen desquels les ‘Ri- 
casoli, les Cavour, les Farini ont dupé le monde. A coup sûr, 
il est révolutionnaire : mais non pas au point de se faire illusion 


sur le succès de certaines utopies, filles du fanatisme et de l'igno- 


rance. Il appartient à ce groupe, assez nombreux, de nos libé- 
Taux, qui pensent que Île Piémont devait se contenter de la Lom- 
bardie et de l'Italie centrale , et qui condamnent, plus encore 
comme une faute que comme un crime, l'invasion de P'Etat- Pon- 
tifical et la conquête du royaume des Deux-Siciles. 11 suffit, en 
effet, d'avoir des yeux. pour voir qu'il est physiquement impos- 
sible que l'Italie tout entière soit soumise au petit roi qui trône 
sur les bords de la Doire. M. d’Azeglio, étant gouverneur de Mi- 
lan à l’époque de l'invasion des Marches et de l'Ombrie , donna 
dédaigneusement sa démission , non par scrupule de conscience (il 
en est incapable }, mais parce qu'il prévit dès- Jors que c'était Tà 


le commencement de la ruine du futur royaume d'Italie. Et il 


n ‘est pas le seul de nos hommes d'état à penser ainsi ; j'en pourrais 
nommer d’autres, et en grand nombre, 

Fe Pendant que nos journaux étaient occupés à mettre en pièces 
M. 4Xzeglio (qui est homme à se moquer. de tous. les journaux 
du monde), voici venir de Naples une nouvel e qui, le ,venge plei- 
nement de tant d'insultes. jaldini est, forcé de ‘donner sa démis- 
sion | Depuis trois ou quatre ‘jours, on en parlait tout bas, au 
grand étonnement des badauds, qui croyaient à la lettre aux men- 
songères dépêches insérées dans les journaux , et qui tenaient 
pour Certain que l'énergie dont se vante Cialdini ferait disparai- 
tre 2 en un elin-d'œ il, jusqu’ aux deruières traces de brigandange. 
Et Voici que, pendant que je vous écris, on m’apporte l’Opinione, 
journal semi- officiel. La feuille ministérielle cherche, bien entendu, 
à atténuer le fiasco de ce héros. du ministère piémontais ; mais ce 
ne. sont que des mots. Le fait est qu'il a donné sa démission de 
lietenant-civit; il 
mandement militaire. C’est là ce qui s'appelle battre en relraite 
en bon ordre: mais , au fond , après tant d’impudentes bravades, 


.&à arde encore, pendant quelques jours, le. com- 
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Cialdini révient sans tambour ni trompette. Le journal ministériel 
attribue cette démission à un dissentiment survenu entre Gialdini 





“et le comte Cantelli, son alter ego, à propos de je ne sais quelle 


affaire. Ce sont là des prétextes sans valeur. S'il n'y avait pas eu 
autre chose, c'était à M. Cantelli à se retirer. 

Voilà donc une nouvelle maladresse de notre ministère, et qui 
peut compter. Après avoir, avec tant dé bruit et dé scandale, 
rappelé le comte de San-Martino, pour lui substituer le général 
Cialdini , réunissant dans ses mains la dictature civile et K dicta- 
ture militaire, il est contraint aujourd'hui d’avouer que même cc 
remède héroïque est impuissant à guérir les maux des Deux-Si- 
ciles. Le général Cialdini était le dernier effort du ministère pour 
réprimer la réaction à Naples. 
= Je terminerai par une nouvelle qui s’accordé avée tout ce que 
je vous ai dit d’une solution imminente de la crise italienne. Avant- 
hier est parti de Turin le marquis Trocchi, garibaldien, avec @i- 
vers officiers d'état-major de l’armée de Garibaldi, se rendant à 
l’île de Caprera, porteurs d'une lettre autographe ‘du roi pour Ga- 
ribaldi. Quelques-uns supposent que cette lettre coûtient la no- 
mination de Garibaldi comme dictateur de Naples, lé ministère 
n'ayant plus d'autre espérance, pour réprimer la réaction dans ‘ce 
royaume , que le prestige du nom de Garibaldi, D’autres, au con- 
traire, pensent que cette lettre porte au général de ta révotetion 
la permission de tenter le dernier coup contre Ronre, 
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Lettre de Florence, 


ee 


Flotéce, 19 août, 1861. 

Je commencerai ma lettre, cette fois, par le récit d'un fait fon- 
chant, Vous savez que la séchéresse est extrême. Les plantes meu- 
rent sur pied, la récolte du blé de Turquie est perd 
rache pour le donner aux bestiaux ), l'eau polable * se paie f fort. A. 
TArno est à sec, et T'administration du ‘chemiu A fer Est. " La 


nt ré; 

ti Fe- 
ande a avec 
larmes, avec AA ferventes, comme dés le pau- 
vre. Cum obsecrationibus loquetur pauper, in. 

Les religieux de l'Annunsiala ( Servi di Maria, J* découvrir t, 
ces jours. passés, la sainte image de la. Vierge, qui, depuis, es 
siècles, est en vénéralion parmi les florentins. La foue accourut 
avec un empressement et une ferveur admirables. il est arrivé. que 
la grande place était pleine de fidèles qui ne pouvaient, pénétrer 


ê 
1,6, 


dans l’Église. J'ai vu de pauvres femmes portant de la cire, de 
l'huile, ét ce denier de l'Evangile qui, aux mains del la Vierge € et 


À. 
de son Divin Fils, se change loujours, en un trésor. Les Congréga- 


tions de ré uliers et les compagnies de laïques sont yenues  pro- 


cessionnellement avec grande componction ; et, sur, leur | passage, 

a ‘foule , voyant la croix, se découvrait, respectueusemen}. | 
La foi vit donc, au cœur du pauvre. peuple, malgré les révolu- 

tionnaires. « Voilà bien le lys inter spinas, qui jette une douce 


» odeur et pousse des branches de grâce.» 


Permettez-moi, Monseigneur, de vous raconter un trait dont 
j'ai eu le bonheur d'être temoin. Un ouvrier et sa femme se pré- 
sentèrent à l'autel de l'Annunziala. Ils pleuraient et prigient, avec 
une ardeur extrême, ne s’occupant en rien de ce q i. les entou- 
rait. La femme tenait un enfant qui. paraissait endormi. du som- 
meil de la mort. Depuis quarante- -huit heures le pauvre petit 


ange était en léthargie. Je contemplais celte scène un peu. trop 


en artiste. L’attitude de la femme, ai, les. bras 1endus offrait 
son enfant à la Vierge, ses traits où se peignaient. ‘la, doulgur et 
la supplication , le désordre de ses vêtements, les £fets dela 
lumière m’étaient plus un sujet d'étude que d'édification, Tout-à- 
coup des pleurs et des vagissements se font, entendre. C es Je petit 
nourrisson .que la Madonne vient de réveiller. Le père, se lève d’ un 
seul bord et crie: Miracolo ! La mère, le visage bouleversé par 
la joie, se précipite hors de la chapelle ét traverse rapidement 
la foule. Au lieu d’adorer Dieu, je fus entrainé par ma curiosité; 
je sortis de l'Eglise et je vis la femme dans le cloître. Elle pleu- 
rait de bonheur et avait déjà donné son sein à l’enfant, 
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Je m'arrachai tout ému à ce tableau , sentant aussi monter à 
mes yeux de ces larmes qui font du bien à l'âme et pardonnant 


aux mécréants que j'avais entendu blasphémer et ridiculiser la dé- : 


votion populaire. «Que n’emportez-vous votre parapluie? criaient- 
» ils aux fidèles. Vous retournerez chez vous, trempés jusqu'aux 
» os de l'eau de la Vierge.» Ils avaient trouvé des caricatures pour 
insulter à la Mère de Dieu. Les uns l’avaient représentée tenant 
un grand arrosoir , les autres lui avaient suspendu au cou un fiasco, 
bouteille florentine. Au reste, la caricature a remplacé l’art chez 
les artistes toscans, et rien ne révèle plus tristement la dégrada- 
tion de l'esprit que cette faculté de crayonner le laid et le faux. 
Le Souverain Pontife est le plus outragé par ces barbouilleurs bà- 
tards. La Sainte Eglise, l'Autriche, le grand-duc , aussi bien que 
Ricasoli, Bastoggi {en ce moment à Livourue) et l’Aféila Cialdini 
sont tour à tour l’objet des railleries et des lazzi. On montre ce 
dernier faisant, avec son grand sabre, un trou dans l’eau. Le des- 
sinateur révolutionnaire n'a pas pris garde que c’est dans le sang 
d'un peuple, et non pas dans l’eau, que Cialdini plonge son arme. 

Le peuple ne s’est pas préoccupé des critiques piémontaises 
et a laissé passer avec indifférence les insultes au souverain lé- 
gitime. Après tout, S. A. I. et R. prend les choses trop tranquille- 
ment, pour que nous ne comprenions pas que, à nous en tour- 
menter, nous ferions un métier de dupes. Mais les outrages à Dieu, 
à la Religion, au Vicaire de Jésus-Christ, ont remué la sainte 
colère du peuple. Une députation s’est rendue chez le préfet Bos- 
sini pour demander la répression de ces outrages et lui signifier 


que, au cas où justice serait refusée, le peuple Toscan y pour- 


voierait et renouvellerait, au profit de la religion, les excès que 
les révolutionnaires viennent de commettre à Naples contre la li- 
berté, en brisant les presses. Les caricatures ne se passent donc 
plus que secrètement. Mais les journaux vont leur train et con- 
tinuent le siége de Rome, tandis que les brochuriers redoublent de 
haine et de fureur. Il a paru hier un libelle ayant pour titre: Les 
hérésies du clergé et la divinité de Garibaldi. 

Nous demandons la pluie encore moins pour ne pas souffrir la 
soif que pour éviter une sorte de famine. Comme l’Arno est à sec, 
nos moulins sont inactifs, et il faut transporter les grains, pour les 
faire moudre, à 25 milles de distance, dans le val d’Elsa. La mou- 
ture de chaque sac se paie 4 lires, en sorte que le prix du pain 
augmente encore. Dolfi, le boulanger chef du parti mazzinien, ne 
s'est pas mal comporté en cette circonstance, tout en cherchant 
à faire tourner sa conduite. au profit de Mazzini. 

Au reste, il enrôle publiquement pour l’expédition romaine et 
je sais que des émissaires sont partis d'ici et de Turin pour Paris, 
afin d'y faire des démonstrations qui, au premier aspect, semblent 
puériles. Il s’agit d'écrire ou de placarder sur les murs des mots 
comme ceux-ci: Nous supplions l'Empereur de retirer les troupes 
francaises de Rome. Nous voulons Rome libre etc. Mais que feront- 
ils de Rome? Ils n'auront pas de soldats pour la garder et la dé- 
fendre, car l’armée se désorganise rapidement. Les désertions con- 
tinuent et les conscrits refusent de servir. On les trouve errants 
dans la campagne. Ils disent: Nous préférons mendier que faire 
les soldats, et voler en détail et pour notre compte que pour le 
compte d'Emmanuel et du Piémont, e rubare alla spicciolata e 
per conto nostro che per conto di Manuelle e del Piemonte. Ce trait 
est significatif. On me dit qu'un fort a été abandonné par les ar- 
tilleurs. 

La garde nationale est de plus en plus hostile au Piémont. Ri- 
casoli a beau faire. 1] répand inutilement ses sueurs et les largesses 
de Turin. 

Les travaux de l'exposition sont assez actifs; on a trouvé, sur 
tes murs en planches du bâtiment, un placard ainsi conçu: « Que 
» le gouvernement poursuive et étende ces clôtures , qu'il les 
» découvre par en haut, parce que les nombreux chevaux de la ca- 
» valerie autrichienne qui y seront renfermés auront besoin d'air.» 

On prétendait hier qu'il était venu au gouverneur des dépé- 
ches alarmantes d’origine parisienne. 

Le procès relatif au vol des pierres précieuses de la galerie 
des Offices va commencer. Il y a cinq accusés. Mais ce sera une 
comédie. 
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Lettre de Naples, 


Naples, 19 août 1861. 

Les Piémontais ne peuvent plus dissimuler le mauvais état de 
leurs affaires dans le Royaume, et l'Europe est instruite pär ses pro- 
pres agents de la plupart des détails de celte guerre atroce qui 
présente, tantôt les incidents pittoresques et cruels des guerillas, 
tantôt le combat meurtrier des troupes régulières. Les Bourbon- 
niens ont emprunté aux luttes mémorables de la Vendée, de l'Espa- 
gne et aux souvenirs du soulèvement des Calabres contre les 
Français en 1799, leur tactique actuelle. Quand ils voient les Pié- 
montais en petit nombre, ils se jettent sur eux avec des forces 
considérables , et les écrasent. Si les Piémontais sont trop forts, 
ils se retirent et gagnent les sommets des montagnes où sont éta- 
blis leurs quartiers généraux. 

Il ne faut pas croire qu'ils manquent de chefs expérimentés. 
Ils ont d’abord Chiavone, dont il est loisible de contester la science 
militaire, mais que son courage et son talent naturel rendent re- 
marquable. Dans le commencement, Chiavone montra de la géné- 
rosité envers lés Piémontais. Aujourd'hui, dit-on, il est devenu 
dur et impitoyable. À qui la faute ? 

Ils ont ensuite les deux frères Cipriani et un grand nombre 
d'officiers tirés de l’ancienne armée de Bourbon. Des esprits aven- 
tureux, des chercheurs de gloire et d'émotions se jettent d’ail- 
leurs dans ce parti, qui a pour. lui la justice, le droit, l'amour de 
la patrie et de la liberté unis à tous les prestiges du péril et de 
la rude vie nomade. Un espagnol, dont le nom fut célèbre dans la 
guerre civile de son pays, a pris un commandement, el son expé- 
rience , autant que sa bouillante ardeur, le rendra terrible aux 
Piémontais. Au reste, le gouvernement de Turin ne peut plus se 
faire d'illusions. Il sait, à cette heure, ce qu'il lui en coûte d’avoir 
voulu s'emparer de l'Italie par la fraude -et la violence. Son ar- 
mée , cette petite armée de 60 à 80,000 hommes, qui était son or- 
gueil , n'existe plus. Dieu, en la dispersant, a voulu punir les cri- 
mes dont elle fut l'instrument. Sa Providence n’a point daigné 
intervenir directement dans cette affaire. Il a laissé agir les hom- 
mes. Les cadres de ces 60,000 soldats, devant servir à 300,000, 
se sont affaiblis. Tous les conscrits des duchés de Toscane, Parme, 
Modène, des Romagnes, des Marches et de l’Ombrie, ayant hor- 
reur de la vie militaire, ont apporté dans l’armée l'esprit d’indisei- 
pline et l'exemple de la désertion. Les lombards nourrissent de 
cuisants regrets, et soupirent après le retour de la domination 
autrichienne ; notre armée de 120,000 hommes, si belle à voir et 
qui avait coûté au feu roi Ferdinand tant de soins et d'argents, 
cette armée que livrèrent ses chefs, aujourd'hui odieux au Pié- 
mont, a repris le rôle qui lui convenait; elle défend la patrie et 
combat pour sa religion, pour son roi, pour l'honneur de ses foyers. 
Elle fait complétement défaut aux envahisseurs et se tourne con- 
teux avec un acharnement redoutable. Enfin, ce qui semblerait 
constituer encore le noyau de la force piémontaise est découragé. 
Les soldats qui firent courageusement la guerre de Lombardie, 
n’ont plus la même énergie. Beaucoup d’entr'eux savent que l'Italie 
court à sa ruine et que les attaques contre le Saint-Siége ont amené 
l'excommunication et préparé tous les fléaux de la colère divine. 

Cialdini lui-même fait le compte de ses morts et sent l'inutilité 


d'une conquête que le conquérant paie de sa vie. 


N'ayez aucune foi aux dépêches de l'Agence Stefani et à celles 
du gouvernement turinois. Cialdini demande des renforts de troupe 
à Ricasoli, voilà la vérité. Il lui faut encore trente mille soldats; 
une seconde i invasion est nécessaire et ses moyens ne peuvent plus 
être que le fer et le feu; l’or a disparu. 

Îl a adressé une circulaire aux autorités du littoral, pour leur 
enjoindre les moyens à prendre contre les débarquements des ré- 
actionnaires. Son désespoir le précipite aux mesures les plus eruel- 
les. I vient d’ordonner provisoirement de fusiller tous ceux qui 
cherchent à s'insurger. (On comprend l'élasticité des interpréta- 
tions que les autorités et les chefs militaires peuvent faire de cet 
ordre.) 11 a enfin décrété que les villes et villages bourbonniens 
seraient rasés jusqu'au sol. Vos savez le sort horrible de Pontelan- 
dolfo , ville de 6000 habitants, de Casalduno et de Gioia. II n’en. 
reste que les cendres. Le sol est jonché de cadavres, les survi- 
vants errent dans les montagnes. Tous les journaux parlent de ces 
faits. La barbarie piémontaise a pris des proportions antiques. Aussi 
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attendez-vous à lire des récits de représailles épouvantables. Mais 
du côté des Bourbonniens, tous les excès seront justifiés par la 
grandeur et la noblesse de leur cause. Du côté des Piémontais , 

qui prétendaient nous apporter la liberté, le progrès et la gloire, 
ees excès seront entachés d’infamie. Le mépris des nations les 
suivra comme notre haine. 

La présence de la flotte anglaise dans notre golfe fait naître 
des milliers de commentaires. L'on prête aux Anglais une foule 
d'idées et de projets qu'ils n’ont probablement jamais eus. Je crois 
tout simplement qu'ils ont fait venir leurs vaisseaux de Malte, sous 


le prétexte de protéger leurs nationaux exposés, comme tout le 


monde, aux violences insensées de Cialdini , aux couteaux des Cam- 
moristes, aux bâtons de la police; en fait, pour surveiller les événe- 
ments et'se tenir prêts à en profiter. Celui qui supposerait à l'An- 
gleterre une velléité de compassion pour nos malheurs aurait perdu 
le sens commun. Seulement sa démarche, que l’on affecte de croire 
inspirée par ses sympathies en faveur du Piémont, témoigne de la 
gravité de notre situation et accuse nos ennemis. 

Ricasoli a trouvé avec juste raison que l'alliance francaise était 
onéreuse. 11 a compris enfin ce que toute intelligence honnête avait 
prévu et formulé. La révolution, servie par Cavour, n’a eu d'autre 
résultat que de ressusciter les circonstances qui aidèrent le pre- 
mier Bonaparte à s’emparer de l'Italie et à s'en déclarer le Roi. 
Aussi le premier ministre, sentant son impuissance, s'est-il jeté dans 
les bras de l'Angleterre. Mais la perfide Albion vit au milieu de 
l'Europe, comme un conjuré soigneusement masqué. Elle s’alliera 
à l'Autriche, à la Russie, à l'Espagne, à la Prusse, au jour même 
où elle aura déclaré sa protection au Piémont et renouvelé ses 
protestations à la France impériale. A l'heure des réparations, quand 
on remettra en honneur le dictionnaire, chacun reprendra le nom 
qui lui convient. 

Les arrestations continuent. Entre Castellamare et Sorrente, on 
compte vingt-neuf prêtres et religieux arrêtés. Les étrangers sus- 
pects sont renvoyés sans même être écoutés ou interrogés. Toutes 
les familles considérables sont parties. Le gouvernement donne 
l'exil à des citoyens honnêtes, sur une simple dénonciation ano- 
nyme et leur interdit d'emmener leur femme et leurs enfants. «Etre 
envoyé à Milan, à& Alexandrie ou à Gènes, dit Cialdini, n’est pas 
un exil. On ne sort pas du royaume de Victor Emmanuel. C’est un 
simple déplacement. On est interné par mesure de police.» Ce sont 
là les facéties de ce Marat en uniforme, lorsque la peur lui laisse 
quelque répit. Il sort peu du palais, où les gardes sont renforcées. 
Le 15, il y a quatre jours, une manifestation considérable vint 
hurler sous ses fenêtres: Vive l'indépendance italienne! Mais ce cri 
même parut séditieux à Cialdini, Il ordonna la dispersion du ras- 
semblement; les mots d'indépendance et de liberté sonnent mal 
aux oreilles des Piémontais. 

Je ne parle pas des scènes dont les rues de Naples sont le 
théâtre, les rixes, les vols avec ou sans violence, les homicides 
politiques. C’est le train journalier. 

Les officiers piémontais ont l’ordre de coucher aux quartiers 
et ne peuvent plus vivre dans les maisons particulières. Cialdini 
a cru découvrir une conspiration dont le dessein était de se dé- 
faire, une nuit, de tous ses officiers. Peut-être en eùût-il été ainsi. 

En attendant, la réaction continue ses faits d'armes et ses ba- 
tailles. Voici quelques nouvelles prises dans l’ensemble des rap- 
ports et des correspondances qui sont passées sous mes yeux. 

Le 16, à Maddaloni, à Cancello et à Corsato, les Piémontais 
ont eu le dessous dans diverses rencontres. Il est arrivé à Naples 
beaucoup de blessés. On a vu revenir un vagon chargé d'armes, 
d’habits et de chapeaux des bersagliers tués. A Lauro, les Piémon- 
tais, encore battus, ont perdu un lieutenant-colonel. Un combat 
a eu lieu près de Bénévent, que l’on dit en pleine insurrection; on 
ajoute que 59 soldats d'Emmanuel se sont donnés aux bourbon- 
piens, en criant: Vive François 11! Le même jour 16, une lutte 
acharnée s’est engagée sur le territoire d’Isernia. Les Piémontais ont 
été abimés et ont laissé 200 prisonniers aux mains des réaction- 
naires. Cialdini demande un échange contre autant de bourbon- 
niens; voilà où ensont les galants hommes avec les brigands. 

L'avant veille, un fait du même genre avait donné la mesure 
des forces de la réaction. Près d’Avellino, le capitaine Bruno, avec 
250 hommes, étant tombé par maladresse dans une embuscade, 
avait mis bas les armes sans combattre. Les bourbonniens encore 
une fois se sont montrés généreux, les ont désarmés et renvoyés, 





sur parole de ne plus combattre la réaction. Or, c'était faire à la 
parole piémontaise un honneur qu’elle ne mérite pas. Bruno est, 
en ce moment, à 15 milles du Cilento, à la tête de 400 hommes. 

Les bandes des frères Cipriani ont environ 2000 hommes. Leur 
drapeau flotte sur_les hauteurs des collines de Cancello, où est 
leur bivouac. Les Piémontais sont dans la plaine ; chaque fois que 
l'on en vient aux mains, les réactionnaires leur font un mal qu'ils 
ne peuvent rendre. Un millier d'anciens soldats de Bourbon vien- 
nent de passer aux Cipriani. Dans quelques jours, vous verrez que 


tout ce qui reste de l'armée royale dans les rangs des usurpateurs 


se, sera retourné contr'eux. 

Toute la région du Matese, du Gargano, est en pleine insur- 
rection. Il en est de même dans la province de Salerne vers Eboli 
et Cilento, dans la province d'Avellino, le district de Sora, que 
tient Chiavone, et dans les provinces du Sud, dont nous ne savons 
plus rien, par suite de la rupture des communications. 

Ainsi, je le répète en terminant cette lettre peut-être trop lon- 
gue, ne croyez pas aux dépêches piémontaises. La réaction est 
plus puissante que jamais et Cialdini crie: À Paide! ajuto! ajuto! 
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CHRISTINE DE SUÈDE. 


Le cardinal Pallavicin a écrit l'histoire de la conversion de 
Christine de Suède. Longtemps inédite, cette relation a été pu- 
bliée à Rome en 1838, par les soins du P. Tito Cicconi, jésuite , 
sous le titre suivant: Premier voyage fait à Rome par la reine de 
de Suède Christine-Marie, convertie à la religion catholique ; et 
de l'accueil qu’elle y recut jusqu'à son départ. Ouvrage inédit du 
P. Sforzsa Pallavicini, de la compagnie de Jésus, plus tard cardi- 
nal de la Sainte Eglise, d’après un manuscrit de la bibliothèque 
Albani. Rome 1838. 


L'écrit du cardinal Pallavicini révèle des faits inconnus jusqu'à 


ce jour. Comme les biographes modernes n’ont guère profité de son 
travail, et qu’ils laissent ignorer ce qu’il y eut de vraiment provi- 
dentiel dans la conversion de Christine de Suède, nous croyons 
utile de consacrer quelques pages à un fait aussi glorieux pour 
l'Eglise catholique. 

Christine de Suède avait une âme extrêmement vértueusét et 
honnête ; elle ne fut jamais soupçonnée de choses qui fussent ca- 
pables de la faire rougir. C’est pourquoi la lumière divine, qui ne 
manque jamais de pénétrer dans les cœurs où l’obstination ou le 
vice ne lui ferment pas le passage, commença à éclairer cette 
princesse. Elle reconnut bientôt la fausseté du luthéranisme, que 
l'on professait dans son royaume ; cette religion ne peut réclamer, 
ni l'antiquité pour lui donner de l'autorité, ni des miracles pour 
la confirmer , ni des saints pour l’enseigner. La reine vit d’ailleurs 
que le protestantisme était en désaccord avec la raison naturelle ; 
ses variations continuelles lui inspirèrent un profond dégoût. Elle 
entrepritavec ardeur l'examen des autres religions; elle trouva dans 
toutes des défauts, excepté dans la religion catholique. Elle était 
imbue des préjugés que les déclamations des ministres protestants 
lui avaient inspirés dès son enfance; mais, s’en rapportant plutôt 
à son expérience qu'aux invectives de ces hommes passionnés, 
elle s'était peu à peu guérie de ces préventions. Elle eut l’oc- 
casion de voir bien des catholiques que les affaires publiques et 
privées appelaient à sa cour; elle remarqua tout autre chose que 
ce que les ministres protestants lui disaient. Etudiant la religion 
catholique avec droiture et impartialité, elle reconnut que cette 
religion était ancienne, stable, uniforme, autorisée par des hom- 
mes très savants, féconde pour produire des Saints, et qu’elle n'of- 
frait rien de contraire aux lumières de la raison elle-même. Elle en 
conclut que, s’il y avait une religion vraie, ce devait être celle-là. 

Elle fut néanmoins tentée de s’en tenir au doute; elle lut dans 
Cicéron qu'il pouvait bien se faire qu'aucune religion ne fût vraie. 
Ce doute exigea de longues études et de profondes réflexions. Elle 
ne savait décider si les actes libres de l'homme ne sont pas in- 
différens, excepté lorsqu'ils sont utiles ou préjudiciables au pro- 
chain; si la Providence divine s'inquiète des œuvres morales de 
l'homme ; si Dieu exige un culte déterminé et une foi expresse. 
Elle lut presque tous les auteurs qui ont traité ces grandes ques: 
tions; elle en parla avec tous les hommes instruits qui se trouvaicut 
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à cette époque dans le Nord. Pendant quelque temps, elle incli- 
nait à croire qu'il suffisait d’observer à l'extérieur la religion de 
son pays, et d'agir, pour le reste, suivant l'inspiration de la nature; 
mais à la fin il lui sembla que Dieu, c’est à dire la bonté par excel- 
lence , serait le plus grand de tous les tyrans, s’il tourmentait le 
genre humain par des remords trompeurs, et si, après avoir inspiré 
à ses créatures une persuasion générale qui leur fait croire qu’il 
agrée leurs sacrifices et qu'il exauce leurs pères , il n’en tenait 
aucun compte. En outre, comme l'Eglise catholique enseigne qu’elle 
est là seule qui plaise à Dieu et que toutes les autres sectes sont 
pour lui un objet d’exécration, cette Eglise portant avec elle de 
si nombreuses marques de vérité, c’est à dire les choses surna- 
turelles que Dieu seul peut accomplir, si cette doctrine était fausse 
. 1 s’ensuivrait, disait Christine , que Dieu aurait employé sa toute- 
puissance à attester le mensonge. Ces arguments et d’autres non 
moins solides établissaient peu à peu la conviction dans son esprit. 
Mais elle conservait encore plusieurs doutes, qui faisaient naître 
en elle le désir de conférer avec des bommes instruits. 

Dieu Jui en offrit le moyen. C'était au mois de juillet 1650. Jo- 
seph-Pinto Parer était arrivé en Suède, comme ambassadeur de 
Jean IV, roi de Portugal. Il avait avec lui pour confesseur un jé- 
suite portugais nommé Antoine Macedo. L’ambassadeur n’entendait 
pas les diverses langues que parlait la reine, et celle-ci savait 
assez mal le portugais. Ellé parlait latin, et le secrétaire de l'am- 
bassade servait d’interprète. Le secrétaire étant malade, l’ambas- 
sadeur prit pour interprète Le P. Macedo, dont la présence à la 
cour n’était pas ignorée de Christine. La reine profita habilement 
de l'occasion pour entrer en conversation avec le jésuite, d’abord 
sur des questions littéraires et bientôt sur la religion. Elle con- 
raissait les hommes : elle ne tarda pas à reconnaître qu’elle pou- 
vait s'ouvrir avec le P. Macedo. Avant toutes choses, elle voulut 
s'assurer, à l’aide de plusieurs questions, si le père et les autres 
de son école croyaient véritablement ce qu’ils enseignaient; ou bien 
si ce n’était que des artifices qu'ils faisaient servir à la politiqué 
humaine. Elle acquit la conviction que ces religieux étaient telle- 
ment persuadés de la vérité des doctrines catholiques, qu'ils se 
seraient estimés heureux de donner leur vie pour les soutenir. Les 
entretiens avaient lieu en présence de l'ambassadeur ; il ne com- 
prenait pas ce qu'on disait; seulement il S’apercevait que l'entre- 
tien entre l'interprète et la reine était beaucoup plus long que la 
réponse qu'on lui communiquait. Le P. Macedo donna pour raison 
les questions littéraires que faisait la reine. 

Lorsque Christine se trouva suffisamment éclairée, elle pria 
Macedo de porter au général des jésuites une lettre , et de lui 
exposer de vive voix Pinelination qu’elle avait pour la religion 
catholique ; mais qu'auparavant elle désirait conférer sur des ques- 
tions de religion avec deux théologiens de la Compagnie, qui se 
rendraiént en Suède, travestis pour n'être pas reconnus; qu’elle 
les voulait italiens, nation la moins suspecte à ses yeux, et cela 
les exposant moins à être découverts. 

Le P. Macedo accepta cette mission, quoiqu’elle fût assez dan- 
gereuse. Pour ne point révéler le secret à l'ambassadeur, il dut 
partir Comme un fugitif. L’ambassadeur soupçonna une trahison, 
et recourut à la reine, afin qu'elle le fit poursuivre et ramener 
à Stockholm. Christine se trouva fort embarrassée; voulant toute- 


fois calmer l'ambassadeur, elle disposa les choses de manière que 


l'agent qui fut chargé d'arrêter Macédo ne püt pas l’atteindre. L’am- 
bassadeur écrivit de tout côté des lettres terribles contre l’inno- 
cent qu’il croyait coupable. 
Lorsque le P. Macédo arriva à Rome, à la fin de 1650, le P. Pic- 
colomini, général, à qui la lettre de Christine était adressée, ve- 
nait de mourir. Un hongrois, le père Nikel, qui fut ensuite élu 
général, remplissait les fonctions de vicaire. Nikel n’osa pas entre- 
prendre une affaire aussi sérieuse sans en parler au cardinal Chigi, 
secrétaire d'Etat. Le cardinal, qui avait assisté aux conférences de 
Münster et avait protesté contre le traité de W estphalie, connais- 
sait parfaitement l’état du Nord; loin de former opposition, il en- 
couragea Nikel à poursuivre l'affaire dans le plus grand secret. 
Deux jésuites furent désignés : le P. Aléxandre Malines, piémontais, 
et le P. Paul Casati, de Plaisance. L'un et l'autre connaissaient la 
langue française que la reine parlait de préférence à toute autre; 
une complexion robuste, et propre à supporter toutes les fatigues, 
une vertu éprouvée, uné instruction solide dans les sciences sa- 


crées et profanes, et surtout dans la géométrie, que Christine aimait | 
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particulièrement; toutes ces qualités rendaient les deux jésuites 
éminemment propres à la mission qui leur était confiée. 

Après bien des fatigués et des périls, ils arrivèrent à Stockholm 
à la fin de février 1851. La reine les reconnut par conjecture, et 
trouva habilement le moyen de leur parler. Les entretiens furent 
fréquents. Enfin, convaincue de la vérité de la religion eatholi- 
que, elle demanda si le pape Innocent X pourrait lui accorder 
dispense pour lui permettre d’être catholique en secret, en rece- 
vant publiquement la communion luthérienne une fois par an; on 
lui répondit que cela ne se poüvait pas, parce que la dissimu- 
lation est une chose foncièrement mauvaise et injurieuse à Dieu. 
Elle reprit: Donc il faut abdiquer. 

Elle avait essayé d’acclimater la religion catholique à Stock- 
holm en y attirant des littérateurs, des gens nobles, et des ou- 
vriers , afin d'effacer insensiblement les préventions contre le 
catholicisme. Mais l'intérêt des nobles, gorgés de biens ecclésias- 
tiques, et l'insubordination du peuple, qui voulait vivre à sa guise 
et sans le frein de la religion, firent échouer ces tentatives. Alors 
la reine vit qu’il ne lui restait pas d’autre parti que celui d’abdi- 
quer la couronne, d'abandonner la Suède, et d’embrasser la vie 
privée, dans un pays où elle serait libre d’être catholique. 

Elle déclara de nouveau qu’elle ne voulait pas se marier; sous 
prétexte de prévenir les troubles que la question de succession 
pourrait occasionner, elle assembla les états et les invita à dési- 
guer son successeur. Ses ordres et ses excitations déterminèrent 
les états à nommer Charles-Gustave de Bavière, duc de Deux- 
Ponts. Cela fait, la reine déclara que des soupçons et des trou- 
bles surgissent quelquefois , lorsque l’un est en possession du 
royaume, et que l’autre a l'espérance et le droit de succéder ; 
c'est pourquoi elle voulait, par amour pour la Suède, abdiquer 
la couronne, et se retirer dans la vie privée, pour être tranquille 
et se livrer à l'étude. L’exécution de ce projet rencontra de grands 
obstacles; Christine possédait toute l’affection du peuple , qui avait 
trouvé sous son règne Ja justice, la gloire et le bonheur. La vo- 
lonté de la reine était inébranlable ; il fallut céder. 

Les conditions de l’abdication ayant été fixées, le grand acte 
fut accompli à Upsal, le 17 juin 1654. Assise sur le trône, sous 
un baldaquin magnifique, la reine fit lire à haute voix l'acte so- 
lennel par lequel elle abdiquait tous ses domaines et sa couronne 
en faveur de Charles-Gustave, qui était présent; on lut une pa- 
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écus que la reine s'était réservée. Les Etats signèrent la convention. 
Alors Christine se leva, quitta la pourpre et les autres insignes de la 
royauté etreparut en habit privé, L’acte solennel de l’abdication de 
Christine fut déposé ensuite dans les archives du Vatican. I} est écrit 
en suédois, et il n’a pas moins de trois ou quatre cents sceaux. 
Peu de temps après l'abdication, Christine prétexta des infr- 
mités qui l’obligeaient d'aller aux bains de Spa. Les Suédois s’y 
opposèrent, tant que dura la saison des bains; ils remarquaient 
quelque chose de mystérieux dans la conduite de la reine ; ils 
proposaient de l'accompagner aux bains avec une armée. D'autre 
part, ils s’opposaient au voyage par mer. Christine ne vit pas d'autre 
perti à prendre que la fuite. Elle coupa ses cheveux , s’habilla 
en bomme, et partit à cheval, avec quelques domestiques d’une 
fidélité éprouvée. Elle n’annonça pourtant pas son intention de 
changer de religion, mais seulement le désir d’être libre, et. 
de vivre où bon lui semblait. On dit qu'en partant elle prit ces 
mots pour devise: Fata viam invenient. Après une infinité d’acci- 
dents, de périls et de stratagèmes, ayant traversé le Danemark 
et une partie de Allemagne, elle arriva dans les Pays-Bas, c’est 
à dire dans les domaines du roi d'Espagne. L’archiduc Léopold, 
qui en était le gouverneur, était alors au siége d’Arras. Christine 
s'arrêta quelque temps à Anvers. Lorsqu'il fut de retour à Bruxel- 
les, elle y alla, se fit reconnaître, et fut accueillie avec les plus 
grands honneurs. C'était le 26 décembre 1654. La nuit suivante, 
elle abjura secrètement le protestantisme dans la chapelle de l’ar- 
chiduc. Quelques personnes dévouées avaient été appelées pour 
être les témoins de l’abjuration, qui fut reçue par un dominicain 
nommé J.-B. Gomez. Il avait résidé précédemment à Stockholm 
comme confesseur de l'ambassade d'Espagne. C’est entre les mains 
de ce religieux, le seul prêtre initié au secret, que Christine abjura 
le protestantisme; elle se confessa et reçut la sainte communion. 
-__(La suite prochainement. ) 
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Extraits du Journal Officiel de Home. 


PARTIE OFFICIELLE. 


N.S. P. le Pape, par billet de la secrétairerie d'état, a daigné 
admettre au nombre des Consulteurs de la S. Congrégation des 
Indulgences et SS. Reliques le P. Antonio, de Castel-Madame, mi- 
neur observantin, professeur de controverse au collége de la Pro- 
pagande à S. Barthélemy-en-lIle. ë 


— La place de Secrétaire-général du Trésor et du ministère des 
Finances étant devenue vacante par la mort du chev. Camille Giu- 
stiniani, N. S.P.le Pape a daigné y nommer M. le Docteur Syl- 
vestre Pediconi, Procureur de Collége , auparavant premier Substi- 
tut du Commissaire de la Rév. Chambre Apostolique. 


PARTIE NON OFFICIELLE. 


Sa Sainteté a reçu, ces jours derniers, quatre caisses pleines 
d'objets de valeur, et quelques-uns même précieux, ainsi que la 
somme de huit mille écus, envoyés par la direction du journal 
catholique l’Armonia de Turin, qui les a recueillis avec tant de 
zèle et une si infatigable activité, pour le Denier de S. Pierre. Au 
milieu des amertumes qui remplissent le cœur du $. Père , à la 
vue de tant d'actes qui, en violant la justice, en attentant au droit, 
en offensant la religion , tendent à faire disparaître tout ordre so- 
cial de la péninsule, c'est une grande consolation pour sa douleur 
que de voir, de tous les points de cette même péninsule, lui ar- 
river des témoignages d'affection et de dévouement, et la géné- 
rosité des Italiens se montrer à la hauteur de celle des catholiques 
des autres pays. Ce qui le touche encore plus, c’est de connaître 
la condition des personnes dont les offrandes lui parviennent, et 
de voir que les provinces du S. Siége, sacrilégement détachées 
de son gouvernement paternel , donnent elles-mêmes des preuves 
de leur fidélité à ce devoir de sujétion que l’iniquité voudrait faire 
croire aboli pour toujours. Toutes ces personnes généreuses peu- 
vent être assurées que S. S. n’a pour elles qu’amour et gratitude, 
et que C'est dans toute l’effusion de son cœur qu'il leur donne, 
ainsi qu’à leurs familles, sa paternelle bénédiction. 

Et, puisque nous parlons de ce genre d’offrandes faîtes au S. Père, 
nous ajouterons que, entre toutes celles qui ont été récemment 
déposées au pied de son trône, il a particulièrement accueilli avec 
bonheur l’offrande des élèves internes et externes du collége d’Ala- 
tri, qui lui a été adressée par les Pères des Ecoles Pies. Ces jeunes- 
gens ont réuni les médailles d'argent qu'ils avaient obtenues en 
prix pour s'être distingués dans leurs études, les ont énfermées 
dans une cassette artistement travaillée, et y ont tracé cette simple 
inscription: À Sa Sainteté Pie IX,-Pontife-Roi, - les Elèves internes 








et externes - du collége des Ecoles Pies - d’Alatri. Puis ils ont prié 
le R. P: Recteur de faire parvenir cette offrande au $. Père, comme 
un gage de l'attachement que la jeunesse de la cité hernique garde 
pour son auguste Souverain. Quelle fut la joie de ces jeunes-gens, 
quand ils apprirent que le Prévôt-général des Ecoles Pies avait 
présenté leur offrande, et que Sa Sainteté avait accueilli avec bonté 
l'expression de leurs sentiments et loué l'intention qui leur avait 
dicté cette touchante démarche ! 


— Dès le 19 août, un Znvito Sagro de S. Em. le Cardinal-Vi- 
caire annonçait aux fidèles que, le dimanche suivant 95, dans 
l'oratoire de la vén. archiconfrérie du S. Esprit in Sassia ; aurait 
lieu la fête de la Madone della Salute, qui serait précédée d’un 
triduo, terminé chaque jour par la bénédiction du T.-S. Sacre- 
ment, avec indulgence de sept ans et autant de quarantaines pour 
tous les fidèles qui, le jour de la fête ou l’un des trois jours pré- 
cédents , visiteraient ledit oratoire en y priant suivant l'intention 
de S. S., et Indulgence plénière pour tous ceux qui, confessés et 
communiés, feraient la même visite. 

Le même jour 25 août, la fête de la Madone della Salute ( Sa- 
lus infirmorum ) était également célébrée dans l’église de Ste Marie- 
Madeleine des PP. Ministres des infirmes. Elle avait été aussi pré- 
cédée d’un triduo solennel, éloquemment prêché par le R.P. Tram- 
busti, de la même congrégation. Le dimanche matin, plusieurs 
centaines de fidèles ont reçu la T.-S. Communion de la main de 
l'Eme et RMe Cardinal Altieri, évêque d’Albano et Camerlingue 
de la S. E. R. La messe pontificale a été célébrée par S. E. Re 
Mgr Alexandre Franchi, archevêque de Thessalonique, et aecom- 
pagnée de l’excellente musique du maestro J. Aldega. Dans l’après- 
midi, le Re D. Raymond Pigliacelli, chanoine de la basilique Li- 
bérienne, a prononcé le panégyrique. Après le chant des Litanies 
et du Tantum ergo, l'Eme et Re Cardinal Barberini a donné la 
bénédition du T.-S. Sacrement. L'Eglise, trop étroite pour la foule 
qui s’y pressait, soit pendant le triduo, soit le dimanche de Ja 
fête, était splendidement ornée et magnifiquement illuminée. 


— L'Ile et Re Mgr François-Marie Barzellotti, évêque de 
Soana et Pitigliano, est passé à l'éternel repos, le 11 août au 
soir, à Pian-Castagnaio, sa patrie. | 

Il était né, le 24 janvier 1782, et c'est dans le consistoire se- 
cret tenu le 2 juillet 1832, que Grégoire XVI, de sainte mémoire, 
le préconisa évêque de ces deux diocèses réunis. 


— L'Ilñe et Re Mgr l’Archevêque de Néo-Césarée, du rite ar- 
ménien, nous adresse la lettre suivante: 

« M. le Directeur, j'ai lu dans le Monitore Toscano, N. 200, 
du 26 juillet dernier, sous la rubrique Etat-Romain, une corres- 
pondance tirée d’un journal français , et où il est question d'un 
missionnaire , le P. Arsène, qu’on dit arrivé récemment à Rome, 
porteur d’une lettre écrite au S. Père par les évêques d'Orient. 
Il est évident que ce missionnaire dont on veut parler, c’est moi, 
qui suis bien connu à Rome par le long séjour que j'y ai fait une 
première fois, et qui y suis revenu dernièrement pour les affaires 
de mon diocèse. Aucun autre missionnaire de ce nom n'est venu 
de l'Orient dans la métropole du catholicisme. Je crois donc de 
mon devoir, non seulement de donner le plus Solennel démenti 
à tout ce qui est avancé dans cette correspondance, au sujet de 
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dant d'inventer à ce propos; mais encore de protester contre les 
calomnieuses imputations dont les évêques de l'Orient ont été l’objet 
de la part de ce correspondant, Leurs sentiments de sincère piété 
et de dévouement à l’auguste personne du Saint-Père, et l'intérêt 


qu’ils portent à la cause de la religion et du patrimoine de l'Eglise 


romaine ont reçu leur expression dans les adresses qu'ils ont fait 
parvenir au trône pontifical. 

Je vous prie d'insérer ma lettre dans le journal que vous di- 
rigez, et d’agréer, etc. 

Rome, 20 août 1861.— ARSÈNE AVAK-VARTAN ANGIARAKIAN, ÂT- 
chevêque de Néo-Césarée en Tokat, du rile arménien. 

— Samedi passé 24 courant, dans l’église paroissiale de Rocca- 
di-Papa , ont eu lieu les obsèques solennelles de l’Eme et Rme 
Cardinal Santucci. La messe a été célébrée pontificalement par 
Mgr Vitali, évêque d’Agathopolis, suffragant d'Ostie et Velletri. 
L’Eñe et Re Cardinal Cagiano, évêque de Frascati, dans le dio- 


cèse duquel est situé Rocca-di-Papa, y assistait sur son trône . 


pontifical. C’est S. Em. qui, après la messe, a fait l’absoute, as- 
sistée de plusieurs chanoines de Frascati. Les élèves de son sémi- 
maire épiscopal servaient à l'autel, pendant la cérémonie funèbre, 
On remarquait encore la présence des religieux Trinitaires et de 
tout le Clergé de la localité. La population se pressait en foule, 
pendant toute la matinée, priant pour le repos de l'âme du défunt. 

La pompe avec laquelle ont eu lieu les funérailles de l'Emie 
Cardinal, dans le pays même où il avait rendu le dernier soupir, 
et grâce au concours de l'autorité supérieure, a dû combler les 
vœux de sa famille, qui, en faisant ce que demandent les règles 
de l'usage en pareille circonstance, mettait le plus vif intérêt à 
Jui obtenir les prières des fidèles et à payer un dernier tribut de 
respect et d'honneur à celui qui à fait sa principale illustration. 


— La fête de S. Louis,, roi de France, a été célébrée, di- 
manche 25 courant, avec la solennité accoutumée, dans la vén. 
église nationale des Français, dédiée au Saint Roi. La matin, a 
eu lieu la Chapelle Cardinalice. Quinze membres du Sacré Collége 
assistaient à la messe, célébrée pontificalement par l'Ile et Re 
Mgr Sacconi, Archevêque de Nicée, nonce apostolique à Paris. 

Etaient présents: M. le marquis de Cadore, chargé d’affaires 
de France près le S. Siége, avec ses attachés d’ambassade; S. E. M. 
le comte de Goyon, aide-de-camp de S. M. l'Empereur des Fran- 
çais, général commandant en chef les troupes françaises, en Ita- 
lie; le général de division Géraudon, les officiers des états-ma- 
jors et les députations des diverses armes du corps d'occupation ; 
ainsi que le Directeur et les membres de l’académie impériale de 
Franee, et un grand nombre d’autres personnes de distinction. 

Vers les 6 h. de Paprès-midi, N. S. P. le Pape, accompagné de 
son antichambre noble , s’est transporté à l’église de S. Louis, 
et, à la descente de sa voiture, a été reçu avec respect par M. le 
marquis de Cadore et les attachés d’ambassade, par S. E. M. le 
comte de Goyon et les autres officiers supérieurs des troupes fran- 
çaises. C’est suivi de ce cortége que le $S. P. est allé adorer le 
T.-S. Sacrement, et qu’il est resté longtemps en prières devant 
l'autel du Saint-Roi. S’étant rendu ensuite dans la sacristie, Il a 
daigné admettre au baisement du pied le Clergé national de l'église, 
tous les personnages qui avaient eu l'honneur de le recevoir, et 
beaucoup d’autres messieurs et dames de distinction. Pendant tout 
le temps que le Pape est demeuré en prières dans le lieu saint, 
les musiques des régiments français ont exécuté des morceaux 
d'harmonie, soit dans l’église , soit sur la place contigue, où le 
bataillon d’escorte était rangé pour rendre les honneurs militaires 
au Souverain-Pontife. 

Le $. Père qui, en se rendant de sa résidence du Vatican à 
l'église de S. Louis, avait trouvé les rues Borgo-Nuovo, Tordi- 
nona, Clementino et Scrofa, parcourues par son cortége, rem- 
plies d’une population qui l’acclamait avec amour et lui demandait 
sa bénédiction , a pu voir, en les parcourant de nouveau pour ren- 
trer dans son palais apostolique, la foule considérablement aëcrue 
redoubler ses démonstrations de respect et de sincère vénération. 
Les cris de: Saint-Père, votre bénédiction! Vive Pie IX, Pontife- 
Roi! étaient poussés avec enthousiasme et avec une grande ani- 
mation par les spectateurs de toute condition, de tout sexe et de 
tout âge. 
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cette prétendue lettre et de l’historiette qu’il a plu au correspon- , 





— Les Pères des écoles Pies ont célébré avec pompe, le 27 août, 
la fête de leur fondateur, S. Joseph Calasanzio, dans l’église de 
Saint-Pantaléon, qui avait été, à cette occasion, richement illu- 


_ minée et décorée, 


L'Ile et Re Mgr Sillani, autrefois évêque de Terracine , a 
officié pontificalement aux premières vépres et à la grand-messe, 
avec accompagnement d'une musique-distinguée. Dans l'après-midi 
de la fête ; le panégyrique du Saint a été prononcé par le R. P. Epi- 
fanio, de Raiano, professeur d’éloquence sacrée au couvent de 
Saint-Bonayenture. Après quoi, on a chanté les Litanies de la 
T.-S. Vierge, et Mgr Sillani a donné la triple bénédiction avec 
le T.-S. Sacrement. 

Plusieurs Cardinaux, de nombreux prélats et prêtres de l'un 
et’de l’autre clergé étaient venus offrir, dans l’église Saint-Pan- 
taléon , le T.-S. Sacrifice. Et les fidèles n’ont cessé de visiter, aux 
diverses heures de la journée, cette église et la chambre que 
S. Joseph Calasanzio habita pendant trente-six ans, et où il mou- 
rut en 1648. - 


Chronique. 


— 


Il n’est presque pas de jour où Rome, ce centre vivant de 
l'Eglise de Jésus-Christ, ne voie arriver dans ses murs, de tous 
les points du monde où s’étend le sceptre de S. Pierre, des Evé- 
ques qui viennent faire leur pélerinage ad limina Apostolorum , 
et rendre compte au Saint-Père de l’administration de leurs dio- 
cèses. Au retour, ils s'empressent de communiquer à leurs peuples 
le trésor de grâces et d'émotions qu’ils ont rapporté de la Ville 
éternelle et de manifester les sentiments que l’ineffable contact 
du Souverain-Pontife a fait naître ou réveillés dans leur âme. C’est 
ce que vient de faire, dans une Lettre pastorale datée du 95 juil- 
let 1861, Mgr Chalandon, Archevêque d’Aix, Arles et Embrun, qui 
se trouvait à Rome, il n’y a pas deux mois, el qui y était venu 
avec un certain nombre de ses prêtres, « pour offrir plus solen- 
nellement au vénérable Successeur de $. Pierre le tribut de ses 
offrandes et de ses sympathies , pour lui témoigner sa douleur au 
sujet de l’injuste invasion de ses états, pour recevoir et rapporter 
ensuite aux fidèles les paternelles bénédictions du Chef visible de 
la Sainte Eglise ». Frappé surtout des caractères qui distinguent 
la véritable Eglise, et qui éclatent à Rome plus que partout ail- 
leurs , l'unité, la sainteté, la catholicité et l’apostolicité, l’éloquent 
évêque s’attache à faire ressortir chacun de ces caractères, et à 
montrer combien les circonstances actuelles contribuent à les ren- 
dre encore plus manifestes. Cette lumineuse exposition, nourrie 
de faits et de doctrine et qui exhale à chaque page le parfum de 
récents souvenirs, ne peut manquer d'augmenter la piété des fi- 
dèles auxquels elle est adressée, et de donner un nouvel élan à 
leurs aumônes et à leurs prières, en vue d'obtenir pour le Père com- 
mun la délivrance, et pour l'Eglise des jours de sécurité et de 
triomphe. 


— Jeudi 22 courant, à 11 h.4 du matin, a cessé de vivre le 
chev. Ferdinand Troja, âgé de 76 ans. Il avait été ministre secré- 
taire d'état et présideut du conseil des ministres dans le royaume 
des Deux-Siciles. Dans les hautes charges qu'il occupa pendant 
l'espace de 45 ans, il s'était toujours fait remarquer par une grande 
piété, une probité scrupuleuse et une intelligence distinguée. Ni 
ces titres ni celui de frère du célèbre Charles Troja n'ont suffi 
pour faire respecter le repos de ses dernières années. Au mois 
de septembre de l’an passé, il se vit forcé de quitter Naples et 
de venir à Rome. Il se retira à SS. Jean-et-Paul, où il partageait 
la tale des humbles Pères Passionnistes. En mai dernier, obligé 
de changer d’air, il vint habiter le couvent des Augustins déchaussés 
de Jésus-et-Marie, au Corso. Là, il se trouva si heureux de la 
solitude et de la paix du cloître, qu’il demanda, avant de mourir, 
d'être admis par dévotion à revêtir l’habit de ces bons Augustins. 
C'est ainsi que l’ex-ministre d’un florissant royaume n’a eu que 
de modestes funérailles et lhumble sépulture d’un moine. 


— Le T.R. P. Prieur Général de l'Ordre des Carmes commu- 
nique à l'Osservatore Romano la protestation suivante, qui lui est 
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envoyée par ses religieux de Varsovie, contre le correspondant 
romain d’un journal polonais , qui prétendait qu'un service funèbre 
aurait été célébré par eux pour le comte de Cavour.— « T.R. Père, 
— Pendant que nous nous trouvions aux bains de Toeplitz pour 
motif de santé, il nous à été remis un journal en langue polonaise 
qui s’imprime dans le grand-duché de Posen, et qui a pour titre 
PHebdomadaire catholique. Dans ce journal ; et spécialement dans 
le N. 30 du 27 juillet dernier, un correspondant romain nous €a- 
lomnie, assurant que nous aurions, contre le précepte de l'Eglise, 
en faveur des Piémontais et au préjudice de la Sainte Eglise Ro- 
maine et de son Chef visible le Vicaire de Jésus-Christ, célébré 
un service funèbre, dans notre église des Carmes de Varsovie, 
pour le repos de l’âme du féu comte Camille de Cavour , ministre 
du Roi de Sardaigne. 

» Il nous serait difficile d'exprimer l'amertume et la douleur 
dont nous avons été saisis en lisant ces imputations et ces outra- 
ges lancés contre nous ; toutefois, nous voulons que cette lettre 
porte humblement à la connaissance de Votre Paternité Rme et 
de toute la Cour romaine, et nous attestons solennellement, sous 
la foi sacerdotale, que nos religieux, ni à Varsovie ni ailleurs, 
n’ont célébré ni le saint sacrifice ni quelque service funèbre que 
ce soit pour ledit Cavour. Nous affirmons, de plus, que tout notre 
Ordre, ainsi que le Clergé entier de la Pologne, professe pour 
le Saint-Siége et pour le Souverain-Pontife le respect, l’obéis- 
sance et le dévouement le plus sincères. Et de même que, à l’exem- 
ple de nos pères, nous demeurons fermes aujourd’hui dans la foi 
et dans la soumission filiale, de même, avec la grâce de Dieu, 
nous le resterons à l’avenir. 

Toeplitz, 17 août 1861.— Fr. Onuphre Osinokr, ex-provincial 
et prieur du couvent des Carmes déchaussés de la str. obser. de 
Varsovie ». ; 


— S.E. le Cardinal-Vicaire vient de publier, à l’occasion de 
la Nativité de la T.-S. Vierge, l’Invito Sagro suivant: — «L'Eglise, 
assistée de l'Esprit-Saint, est toujours empressée à célébrer des 
fêtes en l'honneur de la Mère de Dieu, et à solenniser tous les 
mystères de sa glorieuse vie. À peine les hymnes de joie de Ia 
glorieuse Assomption de Marie ont cessé de retentir, et voilà que 
la Sainte Eglise vous invite, Fidèles , à la considèrer enfant dans 
les premiers instants de sa vie mortelle. 

» Et nous ne devons pas nous étonner de la prévoyante sol- 
licitude de Eglise à instituer tant de solennités en l’honneur de 
la T.-S. Vierge, quand nous voyons l'Epouse immaculée du divin 
Sauveur, par sa souveraine disposition, toujours persécutée, tou- 
jours combattue, et si souvent à deux doigts du naufrage, se re- 
lever toujours , grâce à l’intercession de Marie, et nous apparaître 
victorieuse et plus forte que jamais pour soutenir les assauts de 
ses ennemis et remporter de nouveaux triomphes. 

» En lui donnant les glorieux titres d’Aurore naissante, de mes- 
sagère de Paix, de Tour inexpugnable, d'invincible héroïne plus 
forte qu’âne armée entière rangée en bataille; en nous la mon- 
trant, dès les premiers siècles, sous les traits de Débora ou sous 
la figure de Judith ; en l'invoquant comme l'Arche du Testament, 
symbole d'alliance entre Dieu et lhemme, comme la Vierge puis- 
sante, dont la prière est toujours suivie de la miséricorde d’en 
haut, comme une source d’allégresse , à cause du prompt soula- 
gement qu'elle apporte toujours à nos plus grandes afflictions ; 
l'Eglise nous dit assez clairement quelle confiance elle a toujours 
eue dans l’intercession de Marie. Les bienfaits signalés qu'elle en 
a reçus sont autant de preuves de la conviction où est l'Eglise 
que Dieu omnia nos habere voluit per Mariam. 

» N. S. P. le Pape qui, dans son admirable piété, voit d’un 
œil reconnaissant le miracle continuel que la divine Providence 
ôpère en faveur de cette noble cité, centre du christianisme et 
siége auguste du Suecesseur de S. Pierre , le rapportant unique- 
ment à la puissante intercession de Marie, m’a ordonné de pres- 
criré que, dans toutes les églises paroissiales et dans celles qui 
sont dédiées à la T.-S. Vierge, on fit précéder d’une pieuse neu- 
vaine la fête de la Nativité. Pendant cette neuvaine, on récitera 
les prières accoutumées, on chantera les litanies de Lorette avec 
l'antienne : S. Maria, succurre miseris, et le pieux exercice sera 
terminé par la bénédiction du T.-S. Sacrement. Cette neuvaine 
pourra aussi se faire dans les autres églises, et dans les oratoires 
nocturnes. 
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» S. S. accorde sept années d'indulgence, chaque fois qu’on 
assistera à la neuvaine, et l’indulgence plénière à toute personne 
qui, confessée et communiée , y aura assisté cinq fois, en priant 
Dieu selon l'intention de S. S. Ces indulgences pourront être ga- 
gnées , par les personnes vivant én communauté , en récitant les 





_brières indiquées ci-dessus dans le lieu où elles se réunissent habi- 


tuellement pour prier, comme. aussi par les malades et les pri- 
sonniers, en récitant les prières qui leur auront été assignées par 
leurs curés ou confesseurs respectifs. 

» Accourons donc, fidèles, au trône de la miséricorde, invo- 
quons la Mère de Dieu; prions-la pour les besoins présents de la 
S. Eglise, dans la ferme espérance d’en être exaucés; et répétons 
souvent avec confiance ces consolantes paroles: Nativitas tua, 
Dei Genitrix Virgo, gaudium annuntiavit universo mundo». — De 
notre résidence, le 25 août 1861.—C. Card. Vicaire ». 


— Nous croyons devoir ajouter quelques lignes au récit offi- 
ciel de la fête de S. Louis et de la visite du Pape à l’église na- 
tionale française. La population de Rome avait attendu impatiem- 
ment cette nouvelle occasion de manifester, sur le passage du Pon- 
tife Souverain, ses sentiments d'enthousiasme et de respect, et elle 
les a fait éclater avec un élan dont la signification ne doit pas être 
méconnue. Qu'il y ait eu une entente préalable ou qu’un instinct 
spontané ait exalté le cœur de cette population, la signification 
existe; chacun l’a compris. Aux cris incessants de: Viva il Papa- 
Re! se sont mêlés les cris de: Vive S. Louis ! Vive la France Ca- 
tholique! Et ce n’est pas seulement, au moment où Pie IX passait 
et bénissait les Romains à genoux, que ces cris se faisaient enten- 
dre. On peut dire qu'il n’y a eu qu’un bruit immense, continu, de 
tant de voix ; car ce bruit a commencé dès que le cortège s’est 
montré à l'extrémité de la rue Ripetta, et n’a cessé qu’au moment 
où le Pape est entré dans l’église. Ce grand bruit, cette accla- 
mation énergique de tout un peuple, qui porte en quelque sorte 
en son âme l’âme des nations, était un avertissement aux soldats 
français, et nous sommes assurés qu’ils l’ont accueilli avec intel- 
ligence et sympathie. 


———— 0 


Les Bollandistes au Congrès archéologique 
de Dunkerque. 


On sait que, dans une des séances de la chambre des repré- 
sentants de la session de 1859-1860 , un député de Bruxelles 
poussa l'oubli des convenances et du bon sens jusqu’à dénigrer 
l'œuvre des Bollandistes. Ce représentant vient de recévoir une 
verte leçon de la part du Congrès archéologique “de France, qui 
a tenu sa dix-septième session à Dunkerque. Voici un extrait du 
compte rendu de la séance où les membres du Congrès ont voulu 
donner aux PP. Bollandistes un témoignage éclatant de considé- 
ration et de sympathie: 

« Mgr de Ram donne des détails pleins d'intérêt sur la con- 
tinuation de la grande collection des Acta Sanctorum, et sur le 
rétablissement de l’ancienne association des Bollandistes, au col- 
lége des Jésuites, à Bruxelles. 

» M. de Caumont demande si la discussion qui a eu lieu au 
parlement belge , relativement à la proposition de supprimer le 
subside accordé par le gouvernement, n’a pas eu pour but de 
stimuler le travail des continuateurs des Acta Sanctorum , qui 
paraissait étre un peu lent. 

» Mgr de Ram entre dans de nouveaux détails, qui font res- 
sortir la consciencieuse activité avec laquelle les nouveaux Bol- 
landistes continuent la tâche de leurs devañciers; il exprime l'es- 
poir que le Congrès donnera une marque de sa sympathie à cette 
entreprise littéraire, qui intéresse les savants de tous les pays. 

» M. le comte D'Héricourt se lève, et paie un juste tribut 
de reconnaissance et d’admiration à l’œuvre des Bollandistes. Il 
s'associe, de toutes les forces de son âme, au vœu que vient 
d'exprimer le recteur magnifique de l’université de Louvain, et 
déclare ne pas douter un seul instant de l’unanime et solennelle 
adhésion du Congrès à cette noble requête. 

» M. Tailliar, conseiller à la cour d'appel de Douai, et 
M. Barufi, professeur de philosophie et de physique à Turin, 
appuient chaleureusement ces paroles. 
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» Mgr de Ram expose que la motion à la chambre des re- 
présentants n’a pas été fondée sur le démérite des nouveaux vo- 
lumes publiés, mais sur l’esprit de parti. Que l’on établisse une 
consciencieuse comparaison entre les nouveaux et les anciens 
volumes, et l’on sera convaincu que la suite est digne des autres 
parties de cette grande œuvre. L'orateur ajoute qu'il a constaté, 


dans les trois nouveaux volumes, d’heureux et notables change- 


ments à l’ancienne méthode : ainsi il n’y a pas seulement trouvé 
l'Index moralis, mais encore l'Indeæ realis ; il y a de plus ren- 
contré un répertoire d'archéologie! C’est donc avec une évidente 
mauvaise foi que des ignorants sont venus dire que, s’il existait 
encore des Bollandistes, l'esprit de Bollandus n'existait plus : il 
est, au contraire, cet esprit, dans son plus grand éclat à l'heure 
présente, et le savant prélat en trouve une preuve sans réplique 


dans la vie de Jean-le-Bon, contenue dans cette nouvelle œuvre. 


» M. A. Reichensperger , conseiller à la cour d’appel de Co- 
logne et membre de la seconde chambre des Etats de Prusse, 
dit qu’en effet il reconnaît, dans ces injustes attaques, l'esprit de 
parti, et que toute lPAllemagne savante, il en a la conviction, 
pense comme lui à ce sujet. Protestants et catholiques, ajoute 
l'illustre savant, doivent une égale reconnaissance aux admira- 
bles auteurs de la Monographie de sainte Ursule, que le P. Vic- 
tor de Buck a publiée dans le dernier volume d'octobre. 

» Mgr de Ram reprend la parole et cite une lettre de M. Pertz, 
l’auteur des Monumenta Germaniae , où l’œuvre des Bollandistes 
est appelée le Monumentum de la vie chrétienne des peuples. il 
ajoute que les directeurs du British Museum, se fondant sur ce 
que cette œuvre était la seule vraie lumière du moyen-âge, avaient, 
dans une déclaration publique du 23 avril 1860, exprimé toute la 
sympathie qu'ils portaient aux travaux des nouveaux Bollandistes. 

» M.le comte Maurice de Robiano, membre du sénat de Belgi- 
que, cite le témoignage d'un des plus illustres professeurs de 
l'Allemagne , M. Schlosser , qui vient joindre son tribut à l’unanime 
admiration du congrès. 

» M. le Président, en présence de cette manifestation du Con- 
grès, émet le vœu suivant: 

» Le Congrès archéologique de France: 

» Considérant que la continuation de la collection connue sous 
» le nom de Bollandistes est une œuvre capitale pour les études 
» historiques ; 

» Considérant qu'il y a un intérêt immense pour l'Europe entière 
» à ce que cette œuvre soit conlinuée sans interruption sur le plan 
» suivi jusqu’à ce jour ; 

» Que les historiens, les archéologues et les érudits d’Allema- 
» gne, d'Angleterre, de France, d'Espagne et d'Italie sont inté- 
» ressés à une publication qui touche à ce que tous les pays peu- 
» vent avoir de plus cher, l'histoire de la grande famille; 

» Emet le vœu que le gouvernement belge contribue, par un 
» subside eflicace, à l'exécution de l’œuvre des Bollandistes. 

» Voté à l'unanimité ». (Journal de Bruxelles.) 
“D ——— 


Mgr l'Evêque d'Avellino. 


Nous recevons de Turin la letire suivarte : 

Turin, 12 août 1861. 

Monsieur le Directeur, —En lisant, dans un des derniers numéros 
de la Correspondance de Rome, la relation de l’entrevue qui a eu 
lieu entre le vicaire-général de l’évêque d'Avellino et M. le mi- 
nistre Miglietti, au sujet de la saisie d’une lettre pastorale de son 
évêque et de la délivrance de ce prélat, il m'a semblé nécessaire 
de faire connaître certains détails relatifs au cruel exil où ce pieux 
évêque gémit depuis plusieurs mois. 

Je tiens d'une personne digne de foi que l'unique grief allégué 
contre l’évêque d’Avellino, pour colorer la mesure violente dont 
il a été l'objet, c’est d'avoir laissé son diocèse sans un représen- 
tant de son autorité épiscopale. Voici, dans toute leur exactitude, 
les faits, que, depuis plus de six mois, on veut ignorer ou plu- 
tôt qu'on s’obstine à méconnaitre. 

Mgr l’évêque, contraint de quitter son diocèse avec son Vi- 
caire-général pour ne pas devenir la victime de quelques révo- 
lutionnaires , peu nombreux , mais capables de tout, y laissa 
un délégué , qui remplit ces fonctions pendant plusieurs mois, ré- 
duit à lutter sans cesse contre les exigences du gouvernement ; 
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jusqu’à ce que, ne pouvant en conscience céder aux plus étranges 
prétentions ni se dérober à des vexations toujours renaissantes , 
il déclara qu’il cessait d’être le représentant de l'évêque, et remit 
sa démission entre les mains du gouverneur de la province, pour 
qu’il n’en ignorât. Toutefois, le démissionnaire restait à son poste 
tant qu'il n’était pas remplacé. Ce gouverneur, profitant de J'in- 
tervalle de temps nécessaire pour avertir l'évêque et en recevoir 
une réponse ( cet intervalle n’a été que d’un jour ), s’empressaîit 
d'écrire au dicastère des affaires ecclésiastiques, que le diocèse 
était resté sans un délégué de l’évêque. Ce qui est démenti par 
le fait; car, en réalité, le diocèse d’Avellino n’a pas été un seul 
jour privé du représentant de l’Ordinaire. 

Peut-oa imaginer un procédé plus irrégulier ? Et y a-t-il là des 
motifs suffisans pour faire décréter l’arrestation d’un évêque et 
justifier les traitements sévères et peu courtois dont les journaux, 
ont donné les détails ? Mgr Gallo méritait-il, pour cela, d’être 
traduit à Turin sous bonne escorte, exposé, dans la saison la 
plus inconstante, aux dangers de la mer, qu’il a eus à subir deux 
fois, dans son trajet de Naples à Livourne? Il arriva enfin à Tu- 
rin. Là, ceux qui le faisaient venir n'avaient pas songé à le loger. 
Il lui fallut demander un asyle à ces MM. de la Mission, qui s’em- 
pressèrent avec une extrême obligeance de le lui offrir. Autant 
que j'ai pu le savoir, les frais du voyage de Livourne à Turin sont 
restés à la charge de Mgr l’évêque d’Avellino ; je crois même qu’il 
a dû payer encore les frais de l’officier qui commandait son escorte. 

Voilà donc l’évêque arrivé à Turin ad audiendum verbum. Après 
je ne sais quelles formalités que les canons imposent aux évêques 
en pareille circonstance, il se présente à M. le ministre Cassinis. 
J'ignore quel fut l’objet de leur entretien et sur quels chefs d’ac- 
cusation il roula. Ce que je sais, c’est que, sur l’imputation d’avoir 
laissé son diocèse sans un représentant régulier de son autorité 
épiscopale, il répondit ce que j'ai rapporté plus haut, et qu'il se 
porta garant de l'exactitude des faits. Le ministre garde des sceaux 
lui promit d'examiner la question et de donner, sous peu de jours, 


une solution à cette affaire. Cela se passait vers le milieu de mars. 


Mais voici quelque chose de plus fort. Vers la fin de juin, un 
de mes amis, homme bien informé me disait que , s’étant plaint 
à une personne haut placée de n’avoir pas reçu de réponse, d’une 
des provinces annexées , à une demande qu’il avait faite, cette 
personne lui répondit: « Tenez, il me tombe sous la main le rap- 
» port fait par ce ministère à la lieutenance de Naples, au sujet 
» de l'évêque d’Avellino. Il est en date du 1° avril, et, depuis 
» lors, point de réponse. Il y a environ trois mois ». Est-il juste 
que la négligence des employés de Naples ait pour effet de tenir 
ainsi l'évêque d’Avellino éloigné de son diocèse ? 

Les démarches que Mgr l’évêque a fait faire auprès du ministre 
actuel des cultes auront peut-être un plus heureux résultat. Des 
instances ont été faites, on a promis une réponse. Cinquante jours 
se sont écoulés depuis lors, et cette réponse, que je sache, n’est 
point encore arrivée. 

I faut que de pareils faits soient connus; on verra mieux de 
quel côté sont les torts. C’est un devoir de les tirer de l'oubli, 
où l'amour de la paix et de la charité chrétienne voudrait les tenir 
ensevelis. 


——-— ss ç — 


La politique de lord Palmerston. 





La presse anglaise, forcée par l'évidence, s’est enfin décidée à 
reconpaître, par l’organe de quelques-uns de ses journaux, adver- 
saires systématiques du royaume des Deux-Siciles, que le peuple 
napolitain déteste le Piémont; que le fameux. plébiscite de Naples 
et des provinces, au lieu d’être l'expression d’un vœu universel, 
n’est qu'un affreux mensonge; et que, si un nouveau plébiscite 
avait lieu, il ne serait certainement pas en faveur de Victor-Em- 
manuel. Ces aveux n’ont pas empêché lord Palmerston, provoqué 
par les interpellations de Sir Georges Bowyer, de se lever à la 
Chambre des communes (séance du 2 août) pour dire, que Cial- 
dini et Pinelli faisaient très-bien de répondre, par des coups de 
fusil, aux aspirations d’un peuple généreux, qui, depuis plus de 
deux siècles, possède une existence propre, un roi, une armée, 
une marine, et qui proteste, par l’effusion de son sang, de l'irré- 
vocable résolution où il est de ne pas accepter la domination pié- 
montaise, et de pas se laisser humilier, épuiser et ruiner par les 
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apôtres d'une prétendue liberté qui n'est au fond qu’une abomi- 
nable tyrannie. Il y aurait de quoi attrister toutes les âmes hon- 
nêtes, si l’on pouvait penser que les appréciations de lord Pal- 
merston sont l’expression des véritables sentiments de l’Angleterre. 
Heureusement nous pouvons croire qu'il en est seul responsable. 
On connaît ses tendances, ses antipathies et le but de sa politi- 
que. Lord Palmerston a toujours passé pour l’un des hommes d'état 
les plus révolutionnaires de l'Europe, et il faut avouer que, par 
sa conduite et ses paroles, il semble , en toute occasion, prendre 
à tâche de justifier la réputation qu'il s’est faite. L'esprit de tur- 
bulence, les exclamations lancées avec une habileté perfide, les 
fausses accusations, les attaques répétées à tout propos, à toute 
heure; tous ces moyens, empruntés à l’arsenal des sectes, sont 
les élémens de la politique de Palmerston, les ornements de son 
éloquence. Il est le représentant et le champion du principe qui 
donne aux peuples le droit des conspirations et des révoltes et 
qui interdit aux gouvernemens celui de faire tomber le glaive des 
lois sur la tête des coupables. Partout il se présente et intervient, 
moralement ou matériellement, il proteste, promet, menace, pro- 


tége , se démène, enflamme les cœurs par l'espérance des entre- . 


prises révolutionnaires. Examinez la politique ou, pour mieux dire, 
les artifices de lord Palmerston, et vous le trouverez partout à 
la tête du parti révolutionnaire. Dans les affaires du royaume de 
Naples, il a toujours fait une guerre à outrance au roi Ferdi- 
aand I, qui, pour avoir été l’un des adversaires les plus heureux 


de la révolution, avait encouru une haine à mort de la part de 


tous les radicaux; et lord Palmerston est des leurs. Le roi Fer- 
dinand avait eu le tort d’étouffer la révolution et de n’en appeler 
qu’à lui-même, parce qu'il avait plus foi «dans la force de son droit 
que dans le droit de la force ». Mémorables paroles, qui devraient 
rehausser, aux yeux des rois de l’Europe, la considération d'un 
peuple qui met toute sa confiance dans «la force du droit ». Au- 
cun de nos lecteurs n’a oublié l’ardeur obstinée de lord Pal- 
merston à peindre sous les plus noires couleurs le gouvernement 
de Naples et son roi, les faussetés et les calomnies de lord Glad- 
stone (éditeur-responsable de Palmerston) sur les prisons et les 
bagnes, ses déclarat'ons éhontées dans ses lettres à lord Aberdeen, 
et qui fournirert à lord Palmerston l’occasion de lancer, du haut 
de son siége parlementaire, des discours aussi mensongers que 
passionnés et dont le but manifeste était de soulever, contre le 
gouvernement des Deux-Siciles , la haine et l'horreur chez toutes 
les nations civilisées. On se souvient aussi que les radicaux et la 
presse révolutionnaire n’eurent pas à se féliciter de cette triste 
campagne. Les lettres de Gladstone fournirent, en effet, au gou- 
vernement napolitain l’occasion de combattre ces hypocrites ma- 
nœuvres, de prouver une fois de plus, par la publication de do- 
cuments officiels et qui n’ont pu étre démentis, que la calomnie 
tourne toujours à l'avantage du calomnié, quand celui-ci a le cou- 
rage de se défendre en révélant toute la vérité. 

Et ici c’est un devoir pour nous de rappeler que le Times, ce 
même journal qui avait été un des premiers à accueillir et à exploi- 
ter les déplorables accusations de lord Gladstone, a reconnu der- 
nièrement son erreur dans les termes les plus catégoriques. Cet 
aveu sincère du journaf anglais rend encore plus inexcusable la 
conduite de lord Palmerston envers François II. Le jeune roi monte 
sur le trône, animé des plus pures et de plus libérales intentions; 
mais on ne veut pas lui laisser le temps de les réaliser et de ré- 
parer les torts qu’auraient pu avoir les représentants de la dy- 
nastie. Sa loyauté aurait embarrassé la duplicité de lord Palmer- 
ston, qui n’est pas le représentant de la véritable liberté, mais 
bien celui de la révolution. Représentant de la liberté véritable, 
dord Palmerston eût, en effet, favorisé le loyal développement des 
institutions accordées par François Il; il eût aidé l'Italie à cons- 
tituer définitivement son indépendance à l’égard de Pétranger, 
la seule unité qu’elle puisse conquérir. Mais , au contraire , repré- 
sentant de la révolution, qui ne tend pas à affranchir les peuples, 
mais à assurer le triomphe des doctrines subversives qui rendent 
aux principes matérialistes le culte jusqu'ici réservé à l'autorité 
divine, il pense que bouleverser la société c’est la régénérer. Il 
ne faut donc pas s'étonner de trouver dans sa bouche un langage 
et des arguments en vertu desquels le crime et la trahison sont 
transformés en vertus ; de le voir prodiguer ses éloges à un Libo- 
rio Romano, ce Judas des temps modernes, cette rare figure de 
traître. On sait comment le roi François IE crut prendre un parti 
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prudent et sage en confiant la garde de sa capitale aux milices 
citoyennes, qui étaient sous la direction de Liborio Romano. On 
sait comment celui-ci répondit à ce noble, mais peut-être. impru- 
dent sacrifice (que dictaient au roi son amour pour ses sujets et 
son désir d’épargner à la métropole de son royaume l’effusion du 
sang et les horreurs de la dévastation), en écrivant à Garibaldi, 
aussitôt après le depart du roi: « Général, Naples attend avec la 
» plus vive impatience votre arrivée, pour saluer en vous le ré- 
» dempteur de l'Italie, et déposer entre vos mains les pouvoirs 
» de l'état et ses propres destinées ».On sait comment Garibaldi 
récompensa celui qui, faisant servir à une infame trahison ses pou- 
voirs de ministre du roi François II, avait ouvert la porte à l’usur- 
pateur pour voler la couronne et le trône de Naples. Tous ces 
faits sont aujourd’hui de l’histoire. Et cependant lord Palmerston 
ne craint pas de prostituer la louange à de tels personnages! 
Qui pourrait nier qu'entre eux et leur panégyriste il n’y ait com- 
munauté de sentiments ? Mais lord Palmerston a beau faire, ses 
calomnieuses diatribes n’atteindront pas leur but : l'opinion publi- 
que est aujourd’hui trop éclairée pour s’y laisser prendre. 


D © re 


Une Preuve irrécusable. 


On sait aujourd'hui à quoi s’en tenir sur le bien-être des po- 
pulations arrachées par la fraude et la violence au régime pon- 
tifical. L’hostilité de ces populations contre les envahisseurs est 
telle, que le gouvernement de Turin les traite en ennemies. L’an- 
pexion a pris le caractère d’une conquête sans cesse disputée, d’une 
occupation armée très difficile. Les soldats du Galant-homme cam- 
pent en Italie sur une terre qui les déclare étrangers. Pour juger 
de la vérité de ce que nous disons, il suffit de montrer le tableau 
officiel des forces militaires pontificales , qui tenaient garnison, au 
1e juillet 1859, dans les villes aujourd’hui opprimées par la sol- 
datesque piémontaise. 

Voici ce tableau : 


Acquapendente 15 hommes, bataillon sédentaire. 
Benevento 167 ——  sédentaires et gendarmes 
Civita-vecchia 158 ———  artillerie et 85 gendarmes. 
Civita-Castellana 144 ——  1“rég. indigène et sédent. 
Comarque 231 —— gendarmes. 
Fiumicino T ——  sédentaires. 
Foligno 360 O—— 1° rég. indigène. 
Narni 148 O———  jidem. 
Orvieto 28 ——— sédentaires. 
Perugia 2005 —— 1° rég. étranger, colonel. 
Schmidt, artill. et gend. 
Rieti 179 -———, gendarmes et sédentaires. 
Spoleto 567 ——— 1e bat. chasseurs, 1* rég. 
indigène et gendarmes. 
Terni 151 ——  1rég. indigène. 
Ancone 3222 ——— Je rég. indigène, colonel 
Caramelli, chass., artill. 
Ascoli 108 ——— gendarmes. 
Camerino 72 —— idem. 
Fano 81 —— 2e rég étranger. 
Fermo 234 ——— 92e bat. chass. et gendarm. 
Jesi 171 ——— invalides. | 
Loreto 20 ——  sédentaires. 
Macerata 342 ——— gendarmes et une compa- 
| gnie de chasseurs. 
Pesaro 2251 —— gendarmes, (colonel Allai 
cavaler., 1 bat. de chas- 
seurs, major Corbucci, 
2° rég. étranger, colonel 
. de Courten, et artillerie. 
Sinigaglia 315 —— gendarmes et sédentaires. 
Urbino 183 —— gendarmes. 
11,219 


Ainsi, au mois de juillet 1859, 11,219 hommes (1), maintenaient 

(1) 31 faut retrancher, de ce chiffre de 11,219 hommes, les parjures que 
l'or de Victor-Emmanuel corrompit. Jls ne s’élevèrent qu’à 1,185, parmi les- 
quels à peine trois on quatre officiers 


Se" 
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la tranquillité dans les provinces que ne peut plus contenir au- 
jourd’hui l’armée piémontaise. Et pourtant, à cette époque, les Ro- 
magnes avaient été enlevées; les étrangers venus de Toscane 
avaient essayé un soulèvement à Pérouse, l'enthousiasme enfin de 
la révolution était dans toute sa fleur. 

Ainsi , le gouvernement du Pape, que l’on présentait dans le 
monde comme haï par les populations, les préservait de la révo- 
lution avec une force si disproportionnée à celle que le Piémont, 
qui appelle sous les drapeaux tous les hommes de 20 à 40 ans, 
accumule dans les provinces. Les villages, les hameaux qui n’a- 
vaient jamais vu de soldats en sont remplis à cette heure; et, pour 
ne citer qu’un exemple, là où 28 sédentaires montaient la garde 
avec des fusils rouillés, comme à Orvieto, le prétendu Roi d'Italie 
fait camper des bataillons de bersagliers et entretient la terreur, 
le vol et le carnage dans les environs avec la bande de Masi. 

Dix mille hommes, commandés par Brignone, sans compter des 
régiments de cavalerie et nous ne savons combien de batteries 
d'artillerie rayée , sont échelonnés entre Montefiascone et Pérouse. 
Sur la simple confidence d’un prétendu mouvement réactionnaire 
que fait obligeamment, il y a 3 jours, un gendarme français de 
Civita-Castellana aux autorités piémontaises, celles-ci prennent 
Palarme ; et de tous côtés, de Pérouse, de Terni, de Spolète, les 
troupes d’Emmanuel se précipitent vers ‘Ponte-Felice. Tant il est 
vrai que, au premier signal d’une tentative de rédemption politi- 
que , le peuple pontifical se soulèverait contre les tyrans étrangers! 

Nous recommandons particulièrement aux méditations des amis 
véritables de l'Italie le fait que révèle ce tableau. 

Lorsque l’état pontifical, qui de sa nature est universel et ap- 
partient à tous les catholiques, ad omnes catholicos pertinet, vit 
le Piémont recruter, par l'entremise de Garibaldi, une armée ré- 
volutionnaire cosmopolite, une armée composée de Hongrois, d’An- 
glais et dans laquelle les Français de la pire espèce apportaient 
leurs haines contre l'Eglise et leurs passions contre la société ; 
l’état pontifical, disons-nous , se mit en mesure de défendre son 
indépendance et la liberté de son peuple. Il ouvrit un bureau de 
recrutement à Trieste pour former des bataillons de soldats pris aux 
différents pays d'Allemagne. L’Autriche, la Prusse, la Westphalie, la 
Pologne , la Bavière envoyèrent des volontaires, et bientôt l’armée 
prit-un caractère souverainement catholique par l’arrivée de La- 
moricière. et de cétte pléiade de jeunés Français, de Belges et d'Ir- 
_landais, dont l'héroisme et le dévouement allaient rappeler les 
gloires des Croisades. L'histoire redira ce que nous affirmons hau- 
tement, c’est que les défaites de Pérouse, de Pesaro, de Castel- 
fidardo , de Spolète et d’Ancône furent, dans le sens le plus élevé, 
de grandes victoires. Rien ne manqua aux intrépides défenseurs 
de la Sainte Eglise. Comme pour les conformer aux destinées ha- 
bituelles de la Papauté, la Providence leur réserva, en suite de 
la défaite, les humiliations, les mauvais traitements, les insultes 
de leurs ennemis. Leurs ennemis leur imposèrent le froid et la 
faim, Oui, ils souffrirent le froid et la faim; et, pour mieux affirmer 
son imbécille cruauté devant l'histoire, le gouvernement de Turin 
eut la bassesse de permettre que le Souverain-Pontife envoyât 
des vêtements et du pain à ses pauvres enfants prisonniers. Que 
si les soldats de la petite armée chrétienne, luttant contre des for- 
ces dix fois supérieures, n’ont pas recueilli sur le champ de ba- 
taille ces couronnes de laurier, dont le souvenir est inutile devant 
Dieu, le Piémont leur a , en quelque sorte, placé des palmes dans 
les mains; et le Pape, au retour, leur a attaché sur la poitrine 
celie croix renversée qui donne à leur courage et à leur fidélité 
un cachet sublime. Nous n’oublierons jamais ces fortes paroles du 
général de Lamoricière : 

— Ce n’est pas sans un grand dessein de Dieu que le sang chré- 
tien a coulé SOUS LES MURS DE LA SAINTE MAISON DE 
LORETE, et que j'ai descendu le drapeau pontifical à Ancône LE 
JOUR DE SAINT MICHEL! 

Ni ces mots simples et sublimes du Pape remettant à son gé- 
néral les insignes de grand-Croix du Christ: 


JE VOUS DONNE CET ORDRE DU CHRIST, QUE VOUS 


AVEZ SI BIEN SERVI, ET QUI SERA, JE L'ESPERE, VO- 
TRE RECOMPENSE ET LA MIENNE. 


Te 


“ certain, 


Lettres de Naples et d'Orvieto. 


Naples, 25 août 1861. 
Je vous disais, dans ma dernière lettre: «La présence de la 


» flotte anglaise, que l’on affecte de croire impirée par ses sym- 


» pathies en faveur du Piémont, témoigne de la gravité de la si- 
» tuation et accuse nos ennemis (les Piémontais }». 

Or, à en croire les membres aux-mêmes du gouvernement, la 
conduite des Anglais n’est rien moins que favorable au régime 
de la terreur. L’escadre anglaise, en arrivant dans les eaux du Golfe 
n'aurait point donné le salut d'usage. L’amiral et les officiers n’au- 
raient pas fait de visites aux autorités. Seulement, et ceci est 
ils ont demandé l'autorisation de faire des manœuvres à 
terre , ils ont offert un asyle à leur bord aux légitimistes persé- 
cutés et ont exigé la mise en liberté des ecclésiastiques arrêtés 
à Sorrente et à Castellamare. 

Quelques-uns veulent voir, dans cette conduite, le contre-coup 
des discours de Southampton. Je me donne Ia satisfaction de ré- 


péter ma phrase du 19 août: 


« La perfide Albion vit au milieu de l'Europe , comme un con- 
» juré soigneusement masqué. Elle s’alliera à lAutriche , à la 
» Russie , à l'Espagne, à la Prusse, au jour même où elle aura dé- 
» claré sa protection au Piémont et renouvelé ses protestations à 
» Ja France impériale ». 

Avis à Ricasoli, à Ratazzi et à Garibaldi. L'alliance ‘avec la 
France fut une duperie qui a coûté Nice et la Savoie; l’alliance 
avec l’Angleterre sera une faute que le prochain cabinet n’aura 
d'autre façon de réparer que par une alliance avec l’Autriche. Tout 
va ici, comme disent les italiens en langage vulgaire, a rotta di 
collo. Les journaux de la révolution ne savent même plus voiler 
tant d’horreurs. 

Beaucoup de gens se persuadent que Cialdini va envahir Etat 
Romain, sous le prétexte d'y poursuivre la réaction fugitive. D'abord 
la réaction ne fuit pas. Comment fuirait-elle , puisqu'on accuse 
Rome de lui envoyer des subsides et des hommes ? Puis Cial- 
dini a fort à faire dans le Royaume et ne saurait laisser derrière 
soi la réaction triomphante. Cela équivaudrait à l’abandon de Na- 
ples. D'ailleurs les Français trabiraient-ils le Pape, de la façon la 
plus basse et la plus criminelle qui se puisse imaginer ? Quel 
que soit le langage des journaux français vendus à la révolution, 
il ne faut pas croire que la France descende à ce degré d’opprobre. 

Les tableaux de maîtres du palais de Capodimonte et une foule 
d'objets d'art sont emballés et expédiés de Naples, sous prétexte 
d'expédition à Florence. . . pour l'exposition italienne. 

L'ordre qui avait été donné à la monnaie de frapper des piè- 


ces italiennes à été retiré sans qu'on sache pourquoi. 


On a mandé des ambulances en Sicile. En ce moment, de nom- 
breux blessés arrivent de Maddaloni, de Caneello, de Spedaletto 
et de Mercegliano, où l’on s’est vivement battu. Les fils des télé- 
graphes sont partout rompus. Il n’y a plus aucune sécurité sur les 
routes; et comment en serait-il autrement? Les rues de Naples ne 
sont pas sûres. 


mie 


Naples, 27 août 1861. 

La compagnie Talabot a résilié tous ses contrats. Le fait est 
assez connu pour qu'il soit utile d’en parler; mais il y a des dé- 
tails curieux. 

La Compagnie avait subi toutes sortes d’entraves, et recon- 
naissait que la situation du pays ralentirait ses travaux, et lui ren- 
drait impossible l'achèvement de certains embranchements, aux 
époques fixées par le Décret de concession. Aussi avait-elle voulu 
donner le change au gouvernement de Turin, en lui proposant des 
articles additionnels inacceptables. 

Force a été à Cialdini de prendre possession des lignes étu- 
diées, afin d'y faire exécuter les travaux pour le compte de l'Etat 
et par ses ingénieurs. Cependant, dans l'ignorance où il se trouve, 
il ne peut mettre la main à ces travaux sans posséder les études 
définitives, faites par la Compagnie, et il a proposé à divers agents 
de ladite Compagnie de lui prêter leur coopération. 

Ces agents ont refusé nettement, et M. Talabot les à immé- 
diatement rappelés en France. 

Un embarras fort grave naît de cette situation. Les agents fran- 
çais de la Compagnie avaient pu librement parcourir les pays in- 
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surgés. Ils avaient reçu des réactionnaires des soins, des indications 
et des actes de courtoisie. On n’avait eu à déplorer qu’un accident, 
celui d’un agent de la Compagnie, qui, revenant de Salerne, avait 
trouvé la mort. Mais il était Piémontais, et avait un passeport pié- 
montais. Les réactionpaires lui avaient, dit-on, coupé les mous- 
taches avec un couteau, et puis l'avaient fusillé. 

Maintenant on peut être fixé sur le sort qui attend les ingé- 
nieurs et les agents de M. Cialdini dans les provinces. 

Le ministre des travaux publics, Peruzzi, est venu, avant hier, 
de Turin pour installer les chantiers, et donner le mouvement à 
cette affaire ; mais il ignore combien il est difficile à un Etat, je 
ne dis pas à un Etat en révolution, mais même à un Etat floris- 
sant, d'exécuter un chemin pour son compte. 

Il n’en pourra résulter qu'un gaspillage d'argent, et une réu- 
nion d'individus, qui deviendront probablement des instruments 
terribles entre les mains de ceux qui sauront s’en servir. 





Orvieto, 24 août 1861. 

Vous pouvez juger de l'état de notre petite ville par le reste 
de la malheureuse Italie. Orvieto si calme, si recueillie, si fuor 
di mano, est depuis un an la proie d'une soldatesque insolente et 
débauchée. Comme il arrive toujours, une partie de la population 
se gâte, l’autre puise dans le spectacle du mal une force et une 
pureté nouvelles. 

Bien que dévorée par la démoralisation et ayant la conscience 
qu’elle accomplit une œuvre de l'enfer, l’armée du Roi galant-homme 
conserve, dans la pratique, certains usages jadis établis par la 
pieuse maison de Savoie. Ainsi les soldats sont astreints à un 
serment que l'on entoure de formalités religieuses. C’est à l’oc- 
casion de ce serment qu'il vient de se passer un fait dont il est 
bon que vous donniez connaissance à vos lecteurs. 

Mardi dernier, le Major du 14° bataillon avait ordonné à la troupe 
de se rendre à la cathédrale, afin d’assister à une messe, après 
laquelle un officier récemment promu, et plusieurs bersagliers de- 
vaient prêter le serment sur le livre des Saints Evangiles. L'Adjudant- 
major avait été chargé de s'entendre avec le Vicaire; on croyait 
que la cérémonie ne ferait point défaut, et déjà les soldats étaient 
réunis sous les voûtes du temple magnifique dédié à la Vierge Ma- 
rie, lorsque le Vicaire a déclaré qu’il refusait de procéder à la 
cérémonie, qu'aucun prêtre ne pouvait y assister ni signer l'acte 
du serment. Il a ajouté que Mgr l’Evêque avait interdit à son clergé, 
sous peine de suspension, de se prêter à de semblables profana- 
tions de son église. 

Cette déclaration, faite d'une voix ferme et accentuée, à vive- 
ment impressionné les fidèles, les soldats surtout. Quelques-uns, 
il est. vrai, semblaient furieux, mais la plupart portaient sur leurs 
traits l’image du regret, de la honte et de la douleur. Après un 
moment, on à demandé au Vicaire de permettre au moins à l’offi- 
cier et aux soldats, qui devaient jurer, de se servir du Prie-Dieu 
et du livre des Saints Evangiles. Mais le Vicaire a même refusé cela. 

Cette disposition, qui témoigne du courage et de l'énergie de 
l'Evêque d’Orvieto, a rempli les bons de consolation et d'espoir. 
Je dis: consolation et espoir, bien qu'humainement j'envisage la 
situation d'Orvieto comme plus douloureuse que celle de toutes 
les villes de l'Etat Pontifical. Ailleurs, vous pouvez compter sur des 
interventions puissantes; ici, nous sommes en quelque sorte dans 
un nid d’aigles, d'où nos oppresseurs peuvent aisément repousser 
ceux qui nous viendraient délivrer. L’illustre Chef de l’armée pon- 
tificale , La Moricière, avait bien compris cela et avait déclaré 
qu'Orvieto était le point le plus fort de l'Etat Pontifical. «Ce qu'ont 
fait les Papes, avait-il dit, est toujours solidement et judicieusement 
fait. Ils avaient choisi cet asyle au sommet inaccessible des monts, 
y avaient bâti un temple sublime , creusé une citerne merveilleuse, 
et y pouvaient attendre La-fin des tempêtes, qui se déchainaient à 
leurs pieds». Dans les agitations incessantes qui ont forcé la Pa- 
pauté à chercher un abri hors de Rome, trente-trois Papes sont 
venus à Orvieto. Orvieto est imprenable. 

On sait la douleur et le dépit du héros catholique, en apprenant 
l'abandon d'Orvieto par les soldats à qui il en avait confié la garde. 
Si le Pontife ne reprend pas sa ville par surprise , l'Etat Romain 
sera entièrement évacué , que les Piémontais pourront tenir ici et 
n’y être pas inquiétés. 
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Variétés. — Christine de Suède. 
(Suite et fin.) 


Après l’abjuration, Christine assistait secrètement à la messe du 
P. Gomez; elle communiait fréquemment. Mais au dehors elle ca- 
chait sa conversion avec le plus grand soin, sans faire pourtant au- 
cun acte de protestantisme. Le public croyait qu’elle n’avait aucune 
religion. Elle négociait alors avec le roi de Suède pour obtenir 
une somme d'argent, au lieu de la pension annuelle qui lui avait 
été promise. Tout eût manqué, si l’abjuration eût été connue. Le 
roi d'Espagne était dans le secret. La reine se proposait de fixer 
sa résidence à Rome. Innocent X étant mort, le cardinal Chigi 
fut élu pape et prit le nom d'Alexandre VII. Christine, qui savait 
que le cardinal Chigi avait été le directeur unique de la grande 
affaire de sa conversion , éprouva une grande joie de son élection; 
elle la considéra comme la récompense du grand sacrifice qu’elle 
avait fait à Dieu pour embrasser la foi chrétienne. Elle écrivit 
aussitôt à Alexandre VII; sa lettre fut présentée par le P. Malines, 
le 1°" juillet. Le pape ne répondit pas directement, parcé que, Chris- 
tine n'ayant pas encore fait l’abjuration publique, il ne pouvait 
pas la reconnaître officiellement comme fille de l'Eglise; mais il 
donna au général des jésuites un billet écrit de sa main, dans le- 
quel il témoignait sa joie paternelle de la conversion de la reine, 
et il l’avertissait qu’elle devait en faire un acte public avant d’ar- 
river dans l’état pontifical , afin qu’on pût la recevoir avec les 
honneurs qui lui étaient dûs. Christine répondit au pape qu ’elle 
obéirait sur tous les points, et que, se proposant de partir pour 
Rome au commencement de l’automne, elle annoncerait publique- 
ment sa conversion, lorsqu'elle serait à Inspruek, ville autrichienne. 

Elle partit le 22 septembre. Pendant le voyage, elle renvoyail 
l'un après l’autre les gens de sa cour, dont la plupart étaient pro- 
testants. Le comte Montecuccoli l’accompagnait. Lorsque le Pape 
apprit qu'elle s'était mise en route, il pensa que la dignité du 
Saint-Siége exigeait que l’abjuration publique fût recue par un dé- 
légat apostolique. Il choisit pour cela Mgr Luc Holstenius, chanoine 
de S. Pierre et premier custode de la bibliothèque vaticane. Holste- 
nius était de Hambourg , il avait été luthérien, et il s'était converti 
par la lecture des pères de l'Eglise. Christine devait naturellement 
agréer un pareil choix, d'autant plus qu’elle avait autrefois échangé 


quelques lettres avec Holstenius. Le P. Malines fut envoyé à Ins- 


pruck, pour annoncer à la reine l’arrivée du délégué du Pape. Le 
bref Cum sicut, du 10 octobre 1655, qui délègue Holstenius pour 


absoudre la reine Christine de toutes les censures, se lit dans le 


bullaire romain (part. 4, tom. 6, pag. 50.) 

L'intention de la reine fut bientôt connue dans Rome. Le Pape 
voulut préparer la réception; on étudia les cérémoniaux et les an- 
ciennes relations, et l’on reconnut que le Pape devait envoyer à 
la frontière quatre prélats pour recevoir la reine. Deux cardinaux 
légats allèrent à sa rencontre, à une demi journée de Rome. 

N'oublions pas ce qui se passa à Inspruck, où l’abjuration pu- 
blique eut lieu, le 3 novembre 1655. La cérémonie se fit dans l'église 
des Franciscains; la reine s’y rendit par la place publique ; conduite. 
processionnellement à l'autel au milieu des deux archiducs, à ge- 


"a 
en un. * 


noux devant Mgr Holstenius, elle fit la profession de foi catho- 


lique. Des notaires en dressèrent l’acte, que l’archiduc Charles fit 
ensuite graver sur bronze. Ce grand événement causa une vive 
émotion parmi les assistants, qui fondaient en larmes, en voyant 
une femme qui sacrifiait un trône pour la foi catholique dont ses 
ancêtres avaient été les plus terribles ennemis. 

Christine s'empressa d’adresser au Pape la lettre suivante : 
« Très Saint-Père, j'ai enfin obtenu le bonheur que j'ai tant dé- 
» siré, celui de me voir reçue dans le sein de notre sainte mère 
» l'Eglise catholique romaine. Je me hâte d'en faire part à Votre 
» Sainteté, en la remerciant humblement de l'honneur qu'elle m'a 
» fait d'adresser ces ordres très bienveillants ; je les remplirai 
» avec le respect qui est dû à Votre Sainteté. J'ai manifesté au 
» monde, pour obéir à Votre Sainteté, que j'ai abandonné avec 
» la plus grande joie un royaume où le respect pour Votre Sain- 
» teté est mis au rang des péchés irrémissibles, et j’ai mis de côté 
» tout respect humain, pour montrer que j'estime infiniment plus 
» la gloire d’obéir à Votre Sainteté que l’éclat du trône le plus 
» brillant. Je supplie Votre Sainteté de mé recevoir, dépouillée 
» de toute grandeur, comme je le suis, avec cette bonté paternelle 
» qu’elle a daigné me témoigner jusqu'à ce moment. Je n'ai plus 
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» rien à sacrifier aux pieds sacrés de Votre Sainteté, sauf ma per- 
» sonne. Je l'offre entièrement à Votre Sainteté, ainsi que mon 
» sang et ma vie, avec cette obéissance parfaite qui lui est due; 
» suppliant Votre Sainteté de vouloir bien disposer de moi comme 
» elle le jugera plus utile, pour le bien public de notre sainte 
» Eglise. C’est à l'Eglise et à Votre Sainteté, qui est son véritable 
» et unique chef, que j'ai consacré tout le reste de ma vie; mon 
» désir le plus ardent est de l’employer et consacrer tout entière 
» à la plus grande gloire de Dieu. Je prie le Seigneur d’accorder 
» à Votre Sainteté les années longues et heureuses qui sont si 
» nécessaires au bien et à la tranquillité commune de la chrétienté. 
» Je le prie de conserver à Votre Sainteté les dons éminens qu'il 
» lui a faits, et de m’accorder le bonheur d’arriver au jour si désiré 
» où il me sera permis de me jeter aux pieds très saints de Vo- 
» tre Sainteté, que je baise humblement, en la priant de me don- 
» ner sa sainte et paternelle bénédiction. 

» D'Inspruk, le 5 novembre 1655.— De Votre Sainteté, la très 
» obéissante fille, Christine.» 

L'Europe éprouva un grand étonnement de voir la fille de Gus- 
tave-Adolphe, de ce prince qui s'était sacrifié pour la cause des 
protestants , passer dans le sein de l'Eglise romaine. On éleva des 
doutes sur la sincérité de sa conversion. Les uns conjecturèrent 
que Christine voulait simplement trouver un genre de vie plus 
conforme à ses goûts. D'autres disaient que la passion des choses 
extraordinaires l’avait entrainée à faire ce pas. Le parti français 
de Rome craignait qu'elle ne se mit du côté des Espagnols; il sou- 
tenait qu’elle avait agi par bizarrerie, par légèreté, ou par dégoût du 
gouvernement. Le récit dePallavicin renverse toutes ces conjectures. 

Partie d’Inspruk, le 11 novembre, Christine fut accueillie avec les 
plus grands honneurs par l’évêque de Trente et par le duc de Man- 
toue. Le 21 novembre, elle entra dans l'Etat pontifical. Elle y trouva 
les prélats envoyés par le pape, qui lui présentèrent un bref et 
une voiture, que Sa Sainteté lui envoyait. La marquise Bentivo- 
glio accompagna la reine, depuis Ferrare jusqu'à Rome. Les villes 
et les gouverneurs de tous les pays qu’elle traversait rivalisèrent 
de zèle pour lui faire les plus grandes fêtes, dont les frais furent 
eouverts par des contributions spontanées. Avant toute autre chose, 
Christine se rendait à l’église. Elle voulut aller à Assise pour vénérer 
les reliques de S. François. Mais c’est surtout à Lorette qu’elle 
remplit les actes les plus remarquables de piété. En arrivant d’An- 
cône, dès qu’on aperçut la coupole de l’église, elle descendit de 
voiture et se mit à genoux; elle voulut faire le reste de la route 
à pied, la tête découverte, malgré la rigueur du froid. En entrant 
dans l’église, elle refusa le baldaquin ; elle pria, dans la santa casa, 
avec une dévotion qui fit verser des larmes à la foule immense 
qui l’entourait. Elle communia dans la sainte chapelle, le lendemain 
matin, mais en secret, parce qu’elle voulait communier publique- 
ment pour la première fois de la main du Pape. Elle offrit à la 
Ste Vierge sa couronne et son sceptre royal. 

Le 20 décembre, Christine arriva à la villa Olgiati, où les cardi- 
naux légats précédemment nommés par le pape allèrent la trou- 
ver. Elle entra par la porte secrète du jardin du Vatican, où elle 
fut reçue par Mgr Farnèse, majordome. La reine quitta ses habits 
de voyage, et entra dans le palais. Quand elle fut en présence du 
pape, elle fit les trois génuflexions, et baisa le pied et la main; 
Alexandre VII s’empressa de la faire asseoir sur un siége royal 
de velours cramoisi, qui avait été fait suivant le dessin de Berni- 
ni. La reine, extrêmement émue, ne put achever sa première phrase, 
de sorte que le pape dut l’encourager et la tranquilliser. Elle de- 
manda au pape la grâce de recevoir de sa main le sacrement de 
confirmation ; 
étaient présents la mission de l'y préparer. 

Christine était entrée au Vatican en conservant le plus strict 
incognito. Elle habita le palais pendant quelques jours , en atten- 
dant de faire son entrée solennelle dans Rome. Elle vit, les jar- 
dins, les peintures, les statues, les livres, appréciant toute chose 
et portant sur chacune un jugement exquis. Les cardinaux et les 
gens de lettres lui rendirent visite; elle s’exprimait simplement, 
sans affectation , sans dire un mot de latin, ni étaler ses vastes 
et profondes connaissances. 

Le 23 décembre fut fixé pour l'entrée publique de Christine à 
Rome. Le cardinaux légats, avec une escorte magnifique , accom- 
pagnèrent la reine au pont Müilvius ; elle entra dans la villa du 
pape Jules IE, et se dirigea ensuite vers la porta Flaminia, sur 


le Pontife consentit, et confia à deux prélats qui. 





ment 


laquelle étaient placées ses propres armes. Elle était à cheval, non 
assise comme une amazone, mais se tenant comme un cavalier, 
et portant un habit français. Un édit avait ordonné de faire fête ce 
jour-là, et d’orner les rues et les fenêtres. Tous les Romains ac- 
coururent pour voir le cortége, disent les chroniqueurs du temps ; 
excepté les religieuses et les malades, aucun habitant de Rome 
ne voulut se priver du plaisir d’assister à une fête que l’on voit si 
rarement. Les tambours et les trompettes résonnaient dans la ville 
entière. Lorsque le cortége arriva au fort S. Ange, 18 pièces de canon 
partirent à la fois ; 2000 hommes d'infanterie, et deux escadrons de 
cuirassiers firent feu de leurs armes sur la place de S. Pierre. La 
ville fut illuminée, et l’on tira des feux d'artifice pendant trois jours. 
Le chapitre de S. Pierre reçut la reine sur la porte de la basili- 





‘que; tous les chantres et les musiciens de Rome avaient été con- 


voqués, ils entonnèrent le Veni, Creator Spiritus. Dans la basilique, 
il y avait des chœurs devant tous les pilastres qui divisent les 
chapelles. Le chapitre accompagna processionnellement la reine à 
l'autel du Saint-Sacrement ; on lui présenta un crucifix, elle le baisa. 
Cette cérémonie fut renouvelée à l’autel de S. Pierre. Le pape était 
au Consistoire avec les cardinaux. Christine y fut reçue , elle fit 
les trois génuflexions, et parvint de la sorte devant le pape; elle 
baisa son pied et sa main. Pendant toute la cérémonie, les déto- 
nations se firent entendre continuellement sur la place. 

Christine sortit du Vatican , le même jour, pour aller s'installer 
dans le palais Farnèse, que le duc de Parme avait mis à sa dispo- 
sition ; un cortége innombrable de princes et de gens titrés l'y 
accompagna. Tout le monde était à cheval. 

Le dimanche suivant, fête de Noël, Alexandre VII donna Ja 
confirmation à la reine, qui ajouta à son nom celui de Marie et 
celui d’Alecandra , par affection et reconnaissance pour son nou- 
veau père. Le roi d'Espagne fut parrain , le cardinal de Médici le 
représenta à la cérémonie. On avait préparé dans la basilique une 
tribune spéciale, à droite du grand autel. Christine assista à la 
messe solennelle qui fut célébrée par le pape, elle communia de 
sa main avant les cardinaux diacres. Elle éprouva, pendant toute 
la cérémonie, les profondes impressions d’une terreur pieuse qu’elle 
n'éprouva plus dans le reste de sa vie. Le pape l’invita à diner. 
Après-midi, elle visita Ste Marie-Majeure. 

Le 28 décembre, Christine reçut au palais Farnèse la visite du 
sacré collége. Le 29, elle visita S. Jean de Latran, et le 30, S. Jac- 
ques des Espagnols. Le 1° janvier 1656, elle se rendit à l’église 
du Gesù. Le 5, elle visita le fort S. Ange; une particularité digne 
de remarque, c'est qu'elle pointa trois coups de canon contre la 
porte de la villa Médici; elle laissa un fonds pour la musique mi- 
litaire. Il existe une infinité de relations des visites que fit ensuite 
la reine aux divers établissements de Rome. 

Voulant montrer qu’elle savait apprécier la générosité, avec 
laquelle Christine avait abdiqué la couronne pour embrasser la foi 
chrétienne, la noblesse romaine lui offrit des invitations et des 
fêtes splendides, qui continuèrent pendant tout l'hiver. La famille 
Barberini et le prince Pampbili se distinguèrent entre tous les autres. 
La fête donnée par ce dernier dura dix jours; un palais de cristal 
fut construit, pendant une nuit, sur toute la façade du palais Pam: 
phili qui regarde le Corso , la voute s'élevait jusqu’au toit des 
palais; on y récita des drames en musique. 

La reine montrait, en toute occasion, son profond attachement 
à la foi. Elle dit au cardinab Pallavicin qu'elle serait couverte de 
confusion, si elle savait que le pape lui-même eût des sentimens 
de foi plus fermes que les siens. Le pape reconnut en elle un cœur 
généreux, candide, fort, et ennemi de la vanité et de l’ostenta- 
tion ; fermement attaché à tout ce qui est honnête. Il vit en elle 
une intelligence vraiment-merveilleuse, et qui pouvait rendre de 
grands services à la cause æatholique. En effet, son exemple dé- 
termina plusieurs conversions au catholicisme , celle, entr'autres, 
du duc de Neubourg et d’un prince palatin dü Rhin. 

Christine fut à Rome la protectrice des savants et des arts. Elle 
fonda une académie qui existe encore de nos jours Le bienheureux 
cardinal Thomasius , qui faisait partie de cette äadémie, conserva 
toujours pour la reîne la plus constante amitié. Elle mourut à Rome, 
en 1689, âgée de 63 ans. Elle n'avait donc que 30 ans, lorsqu'elle 
se convertit à la religion catholique. Les manuscrits qu'elle avait 
acquis, 
dre VII pour la bibliothèque du Vatican. 
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et dont le nombre dépassait 2000, furent achetés par Alexan- # 
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